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X I I e  Congrès 
des Sociétés d’Histoire et d’Archéologie 

de l’Aisne 
tenu à Saint-Gobain 

8 8 E P 3 ” P R m E  1968 

Ge iConlgrès ides SociCtés d’Histoir-c de l’Aisne s’est tenu 
cette a n n k  !A Saint-Gobain, dans la salle ide conférence de 
l’usine, que la direction de ce l l e4  avait eu il’amabilité de nous 
prêter. Nous l’en remercions particulièrebment. M. Duboquet, 
representant Al. le !Directeur AlMarois, a bien voulu assister CI 
ce Congrès. 

Ee IPrésiIdent de da Fbdération, M. Moreau-Néret, ouvrit la 
seance en parlant Ides travaux de M. Boitean s u r  les anciennes 
maladreries ide l’Aisne, qui étaient iprès d’une centaine. La 
lèpre était, en efifet, particalièrement répandue au moyen A,ge 
dans le département. M. Boiteau cherche les causes d e  sa  
disparition aux XVI” et XVII” siècles. 11 en tirerait ides ensei- 
gnements pour colmbattre cette terribile malsdie oit elle existe 
enecore, à Madagascar [par exemple. 

IPuis, les colmunications suivantes furent faites : 
1) M. Coillard, :PrCsident Ide la Société acald6mique ide Saint- 

Quentin : <( L’aide sociale en Vermandois du 9” au 18’ siècle )> : 
Voir page 79. 

2) M. Lanldru, de la Société Ide Villers4ktterêts : <( Le poète 
Eustache Deschamps, bailbi (du Valois et maître Ide la fort3 de 
Retz (1346-1406) >. ‘Le coaférencier lut Ide nolmbreuses ballades 
de ce poète et les commenta. 
3) M. Dumas, Directeur des ‘Archives !de l’Aisne: < Saint- 

Gabain, son saint, son prieuré, ses seigneurs, son cihâteau, les 
droits Id’usages ide ses habitants, avant >la création de ‘la 
manufacture (1692) > : Voir page 28. 

,Les congressistes visiterent, ensuite, sous Ja ldirection de  
NWI. Duboquet et Dumas ;les très importants souterrains de 
l’ancien château de Saint-Gobain. 

Puis, aiprès avoir dejeun6 à Deuil’let, ils se remdirent a u  
château Ide /La Fère, construit par Marie ide Luxembourg vers 
1500, (que M. le IColonel ammandant  la place avait bien 
voulu leur ouvrir. Dans ila très jolie salle de style gothique 
flamboyant de ce château M. Trochon de Corière, Président 
de la Sociét6 Historique de Haute-Picardie, retraga l’histoire 
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de cette ville et raconta, en particulier, ,lees nombreux si&ges 
q8u'u'elk eut à subir A travers i1':histoire. 

Enifin, les congressistes ailèrent au chmâteau ide Qui.erzy-sur- 
Oise en traversant la ,forêt 'de Coucy-basse. M. et Mme 
Caudron avaient l'amabilitd Ide nous y recevoir. ,Ce 'château 
est (dans sa  plus grande :parti,e [de ,style .gothifque flamboyant. 
On y voit ideux fen&res à :meneaux grismatiiques, des arcs 
surbaissés, etc ... 0.n peut idoac le 'dater 'de da fin ,d,u XVB sibcle 
ou Idu &but du XW.  ,Mais, dans son parc, 'se trouve une tour 
de fortificatio,n, semi-circulaire, (qui :peui remonter au XIIP 
siècle. On l'appelle, à tort, tour 'Ro.land. 

Mais ,ce nom évolque le passé carolincgi,en prestigieux de ce 
petit village sur !lequel IM. !Dumas f i t  *une courte conférence. 
Il en avait 'di$à parlé Idans a n  ar t ide publié pages 45 à 69 
du tome XZII Ides iMé,moires de la FBd,ératiou. Il ajouta 'quelques 
détails tà ce qu'il avait ldit dans. cet artlcle : le pape Btienne II 
était présent à d'assemblee du 14 avril 754. Bar ailleurs, 
Charlemagne reçut 1.e pape !Léon 1111 Quierzy le jour de 
Noël 804. 

Enfin M. ,Dumas par1.a 'des sei.gneu,rs de ,Quierzy d,u XI" 
s ik le  à la Revohtim, lprincipalement de GéraPd 1"' ide Quie.rzy, 
avoué ,de l'abbaye Saint-Jean Ide .Laon, assassiné -dans la 
cath,éldrale 'de ;Laon ]par iles ,fild&les bu fameux &êque Gauld,ry, 
en 1107, et Nivelo,n 'de iClh&rizy (4quival.ent fran,cien du picard 
Quierzy), hê.que de Soissons, qui couronna :le <premier empereur 
latin de 1C.onstantinople e n  1204. 

En complément .à sa bib1iolgraphie Ide l'année dernière, il 
cita l'artiale ,des abbé,s Carlet et .Caill.et 'sur Quierzy, 'paru aux 
pages 123 A 240 ,du. tome 25, 2" partie des  comptes renidus 
et mémoires du iColmité archéodogique ;de Noyon >>. 

Il faut souhaiter iqu,e cette visite de la Fé!dération .A Q,uierzy 
sait .à l'origine de  nouvelles -rech.erches sur ce  [petit village 
au passé iprestigieux. :P.eut-&tre, .un tour, grbce à la photo- 
graphie aérienne ,oa tpourra doca,llser lles cestes de ce palais 
carolingien extrê.mement hpor t an t  aux PLII" et IIX" sikcles 
et y faire des fouilles .fruct,ueuses. 

G. D. 
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Fernand PINAL 
et le Groupe de Charly 

Communication présentée à la  Société Historique 
e t  A r c h é o l o g i q u e  d e  C h â t e a u -  T h i e r r y  p a r  
Monsieur Fernand Beaujean le  21 Octobre 1967 

Nos bourgs ont bien changé depuis une soixantaine d‘années. 
Il nous faut un sérieux effort de ,memoire pour retrouver leur 
visage d‘antan. Je  pense suriout à Gharly que je connus assez 
bien pour y avoir eté écolier, puis jeune instituteur. 

Actuellement, traverser Charly de bout en lbout par la rue 
principale est une entreprise délicate qui requiert de la part 
des vieux une attention de tous les instants pour éviter les 
autos qui roultent sans arrêt. 

Vers 1905, on ne rencontrait guère que celle du Docteur 
Denis. Son collègue, Monsieur Verut, restait !fidèle à son 
cabriolet haut sur roues, ainsi que Monsieur Lancereaux qui 
partait visiter ses plâtrières, Le trot doux de leur cheval ne 
surprenait personne, et la chaussée restait libre. Quelques 
fiacres de l’Hôtel Saint-Martin o’u de l’entreprise Farque 
assuraient le service de la gare et conduisaient << en campagne )> 

les voyageurs trop timorés pour se lancer à bicyclette. 
Dès Juillet, on voyait chaque après-midi s’avancer sur un 

rang ,quelques G vacanciers B en canotier, toujours les mêmes, 
e t  que tous connaissaient bien. 

Le plus grand, large, à la bafibe fleurie, dentition agressive, 
binocle instable, était le savant professeur Lamerre qui ensei- 
gnait les mathématilques dans un lyc& de la Capitale. Il 
venait chaque année dans la demeure de ses parents. Les 
autochtones, qu’il paraissait superbement ignorer, lui repro- 
chaient de ne plus se souvenir de sa  très modeste origine. 

Son compagnon habituel était le peintre  eug gène ,Buland, 
Prix de Rome de peinture, auteur, entre autres, de deux 
tableaux restés cél&res dans le pays : G les Bouilleurs de cru >> 
et <<les Tireurs d‘arbalète >> parce que les personnages en 
étaient des Carlésiens. Notre Musée poss6de de lui  un portrait 
de vigneron, précis, un peu froid. Pourtant, le plafond de la 
Salle des Fêtes de Château-T.hierry, qu’il a décoré, est a&+, 
gracieux, poétique. Allez vous mêler d-e juger les artistes ! 
Un peu voûté, observateur attentif des gens, des lignes, des 
couleurs, il souriait peu, saluait moins encore. 

Leur entretien portait sur les événements de l’époque : la 
vie parisienne, l’Affaire Dreyfus, la Skparation, les pro,grès de 
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I’autolmo~bile, la crise viticole menaçante. On faisait de l’esprit 
aux dépens des homlmes du jour ;  on cherchait le moyen de 
contrecarrer l’influence politique du député fimile Morlot, leur 
voisin, sans succès d’ailleurs. 

Parfois on les voyait flanqués d‘un grand garçon, très 
brillant élitve du collège de Château-Thierry, où son esprit et 
son entrain faisaient la joie de tous, André Benoit, qui 
deviendra agrégé de math., mais restera touljours simple et 
charmant avec ses camarades d’enfance. 

Et  aussi d’un quatrieme personnage sur lequel nous revien- 
drons tout à l’heure. 

Le député, maire et conseiller général, gros, - trop gros -, 
!beau regard sympathique, travailleur aoharnb, membre Ccouté 
du parti radical-socialiste, journaliste à ses heures, rapporteur 
de la Commission des Finances, liibéral en dCpit de ses opinions 
affirmées, était trop occupé pour se soucier des conspirateurs 
< en sabots >) (c’est ainsi qu’ils se  chaussaient pour aller 
toucher les vignerons dans leurs chamlps). Peu de relations 
mondaines ; pas le temps ! Il savait qu’il pouvait co-mpter sur 
ses électeurs habituels. Et puis ne préparait-il pas la loi sur 
les bouilleurs de cru et  sur l’aippellation des vins champenois ? 

Derrière une haute grille de fonte, au-delà d’un jardinet 
qu’embaumaient des orangers, vivaient, grouillaient la famille 
de Monsieur Martin et cellle de sa seur ,  Madame Marcassin : 
queBques grandes personnes et quantité d.e petites. M. Martin, 
lui, important fonctionnaire des Finances, petit, sec, froid, 
suivait son rythme de vie que rien ne pouvait troubler: le 
matin, il partait pour la gare, à pied, accompagné de Madame 
Martin. Arrivés au haut de la côte de Saulchery, les deux 
époux s’embrassaient tendrement, et Monsieur l’Inspecteur 6es 
Finances continuait sa route. Tout de même, le soir, il revenait 
de Nogent en voiture. Là encore, peu de relations mondaines ; 
la  vie familiale intense suffisait. 

Die temps en temps, à grands éclats de voix, dle rire, en 
voiture à cheval par la route de Crouttes, ou à pied, descendant 
le chemin abrupt, caillouteux du Mont Régnier (ou IMonthuy), 
tout un groupe pénetrait dans Gharly et se dirigeait vers la 
vaste maison Buland entourée d’un parc aux arbres magni- 
fiques. ((Voilà les Varin ! B disait-on. Qui donc étaient ces 
Varin si exulbérants, toujours de bonne ,humeur ? 

Le chef de famille, Eughe ,  alors âgé de 75 ans, appartenait 
à cette remarquable lignCe d’artistes qui remonte à Jean Varin, 
le graveur de médailles de Louis XIHI. Tous ont pratique, de 
père en fils, l’art de la gravure. Eugène avait perdu son frère 
Amédée en 1883, et son frère Adollphe en 1897. 

Champenois d’origine et de m u r  (les aînés étaient nés à 
Ohâlons), c’était pour être à portte des éditeurs que les frkres 
Varin étaient venus se fixer chez nous. Ils s’&aient tous 
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affiliés à notre Société à laquelle ils apportèrent une très 
active collaboration. 

Vivant en famille, dans une communauté toute patriarcale, 
ils avaient fait un véritable musée de leur habitation de 
Crouttes qui domine d’une façon si pittoresque la vallée de 
la Marne, et à laquelle on accédait par un labyrinthe de jardins 
superposés de l’effet le plus original. Cette maison était cor- 
dialement ouverte, non seulement aux amis, mais aux simples 
curieux, et les dames Varin en faisaient les honneurs aux 
visiteurs avec une inlassable bonne grâce. << J’ai passé là, dit 
Monsieur Frédéric Henriet, des heures inoubliables dans cette 
ruche constamment au travail où, seul, l’art défrayait toutes 
tes conversations >. 

Mais le beau temps du burin était passé. )Les 6diteurs dé- 
laissaient la gravure d’art pour les procédés photographiques 
plus expéditifs et moins coûteux. E u g b e  Varin n’était guère 
plus occupé qu’à masquer par d’babiles retouches les insuf- 
fisances des planches héliogravées. ,C‘était tomber de l’art 
dans le métier, et cela était très sensible au vieil artiste. 

Nous avons vu disparaître Yvonne Varin, la dernière du 
nom. Mais la maison de Crouttes reste. Peut-&re sera-t-il 
possible un jour d’organiser une excursion Ilà-bas, ou une 
exposition Varin, ou les deux? 

Souvent, à pied, en vo4ture, selon l’occasion, descend un  
couple encore jeune, taciturne, chez Monsieur Hivet, l’ancien 
directeur de la pension et Cours complémentaire. Lui est un 
chirurgien adroit, dévoué, estimé, qui s’est installé une clinique 
dans l’ancien corps de garcde (qu’est la Porte Saint-Pierre, et 
qu’abandonnera son successeur, le ]Docteur Petit, comme 
incommode et insalubre. Le ,Docteur, cependant enfant du pays, 
et son épouse, l’air absent, ne saluent à peu près personne. 
On les regarde avec une sympathie attristée. 

Un autre Carlésien, également membre de notre Société, 
M. Briet, passe dans la Grande Rue, allant déposer à la poste 
un volumineux courrier. Large feutre, cravate lavallière, veste 
au vent, lorgnon sur le *bout du nez, il n’a jamais exercé de 
profession définie, ses parents l’ayant su5fisamment pourvu de 
ressources. Il passe son temps à voyager, puis à décrire avec 
un talent certain les régions travefisées, les 1Pyrédes notam- 
ment. Ses comtmunications à notre Société sont nombreuses et 
estimées. Mais dans le bourg, il reste isolé. 

Incontestablement, l’homme qui a laissé à Madame Beaujean 
alors gamine le souvenir le plus marquant est le Docteur 
Corlieeu, personnage hors série. 

Le Docteur Corlieu était né à Charly en 1825 d’un pbre 
besogneux cordonnier. Il ne reniera jamais, lui, ses *modestes 
origines. Excellent él&e à l’école communale, il avait obtenu 
une daemi-bourse pour le Collège de Château-Thierry. L’internat 
ne lui déplaisait pas ; il colmprenait que son avenir dépendait 
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de lui seul. C’est parce qu’il avait conservé un très bon 
souvenir de ses professeurs qu’il créa la Société Amicale des 
Anciens filèves du Collège de Chbteau-T,hierry dont le but 
essentiel est de venir en aide aux écoliers de condition pré- 
caire. Il devint ainsi un des bienfaiteurs de ce Collège dont il 
avait été un des plus brillants sujets. 

Il prit sa première inscription à 1’8cole de Médecine 
de Paris en 1845 et, pour assurer sa ematériell.e>>, devinb 
répétiteur au Collège Sainte-Barbe ; il en profita pour se 
fortifier dans sa connaissance du grec et du latin. Il participa 
comime médecin auxiliaire A la Révolution de 1848, et comme 
docteur à la Guerre et à la Commune de 1870-71. Il reçut le 
ruban rouge en Octobre 1871. 

Après avoir exercé à Charly, où il lutta contre une épidemie 
de variole, il s’installa à Paris  et fréquenta les Varin, ses 
(< pays )>. Il remplit quelques fonctions administratives dépen- 
dant de 1’Assistanix Publique, et devint Délégué cantonal de 
I’Éducation Nationale dans le 1“’ Arrondissement de Paris, 
charge qu’il considérait comnze un honneur et A laquelle il se  
dévoua par reconnaissance envers cette école primaire qui 
l’avait formé. 

Il fu t  nomlmé Bibliothécaire à la Faculté de Médecine de 
Paris et put enfin se livrer à ces recherches historiques qu’il 
aimait tant. Ses travaux furent innombrables, tant en ce qui 
concerne l’,histoire de la Medecine (qu’en ce qui touche l’histoire 
de la region de Château-T,hierry, en particulier de Charly, de 
Nogent-l’Artaud, en collaIboration avec Monsieur Charles 
Léguillette, voisin de Monsieur Martin. 

fic’était d’une joyeuse acclamation qu’on saluait son entrée 
ici, dans cette salle, tant était constante sa belle humeur. De 
caractère indépendant, de goûts simples et modestes, c’était 
un sage. De gaieté communicative et quelque peu frondeuse, 
il était une des personnalitks les plus originales du monde 
médical parisien. Sa pluine passait avec une rare souplesse 
des sujets les plus graves aux badinages les plus légers. 11 
versifiait agréablement, et ses couplets faisaient merveille 
après boire, entre confrères, ou dans les banquets du Collège. 

1886 : mauvais souvenir pour le Docteur Corlieu. Sur la 
pression des responsables départementaux du parti libéral, il 
se présenta à Charly aux dlections au Conseil Général. Il 
n’avait jamais fait de  politique ; aussi, avec son caractère tout 
d’une pièce et sa rude franchise, il ne  put se faire élire, et 
constata avec un peu #d’amertume que ses compagnons de 
jeunesse B qui, cependant, il avait rendu tant de services, 
l’avaient abandonné. Il leur en tint rigueur quelque temps. 

)Lorsque nous le connûmes, c’était un beau vieillard de hautz 
taille, visage encadré de banbe blanche, e i l  vif et rieur derrière‘ 
ses lunettes. Pendant les vacances, il allait posément de l’an- 
cienne maison du cordonnier au café du Balcon, s’arrêtait un ; 
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moment avec Buland et ses amis, poursuivait sa brève prome- 
nade, bavardait gentiment avec l’un, avec l’autre, s’asseyait 
enfin à la terrasse où une petite table ronde lui était réservée. 
Il buvait lentement son Pernod, invitant parfois Madame 
Sarrazin, jeune femme souriante du quartier, originaire de 
Pavant, qu’il interrogeait sur son village natal. 111 s’entretenait 
aussi volontiers avec le patron de la maison, un Comte authen- 
tique, et son épouse, qui n’était autre, disait-on, que l a  fameuse 
Nini-Pattes en l’Air, ancienne étoile du Moulin Rouge. Elle 
avait conservé toute sa bonne grâce, particulièrement envers 
les enfants du coin qu’elle comblait de friandises. 

x La vie et I’ceuvre de M. le Docteur Corlieu )>. Quel beau 
sujet de causerie pour une distriibution des prix au Lycée! 
Mais qui connaît encore le Docteur Corlieu? 

Ce que j’appelle < l e  Groupe de CharlyD est l’ensemble de 
ces personnalités hors du commun par leurs talents ou leurs 
fonctions, une sorte d’intelligentsia comme on en rencontrait 
à cette époque fréquemment dans les jolis bourgs de la Vallée : 
A Chézy, à Luzancy ; la plupart ne résidant à Charly que par 
intermittence, en été surtout. Ce temps est passé. Avec l’auto, 
l’avion, le repos annuel ne se prend plus dans un rayon d e  
100 kilomctres autour de Paris, mais sur la Loire, sur l’Océan, 
sur la Méditerranke, en Orient, en Amérique, au diable ! 
D’ailleurs, prend-on la peine de se reposer? Il faut p r o d u k  
vite, beaucoup, devenir millionnaire (en nouveaux francs). 
Sait-on encore marcher à pied, et converser ? 

&tait-ce la Belle É‘poque, celle des amitiés solides, du rire, 
de la chansonnette, de la flânerie, de la vie facile ? Voire. 

A côté de nos <c vacanciers D, vivaient A Charly comme par- 
tout, des artisans, des commerçants aux bénéfices trcs limités, 
des petits fonctionnaires chichement payés. Les journées de 
travail étaient longues. Les produits de la ferme étaient vrai- 
ment trop bon marché : un sou l’ceuf à Pâques ; le vin, quatre 
sous le litre. Quant aux salariés, j e  conserve le souvenir d’un 
dCfilé, dans la rue principale, d’ouvriers plâtriers mécontents 
- les bougres - de leur gain : souvent sept-huit sous de 
l’heure. Et ils demandaient un sou d’augmentation ! <( Qu’ils 
fassent grèye ! Ils ne l’auront pas, ce sou ! >> dit le patron. 
Ils ne l’ont pas obtenu et durent reprendre leur pénilble travail 
aux conditions anciennes. 

Ceci n’est pas une simple introduction à la communication 
de ce jour, mais une étude rapide d’un certain type de popu- 
lation à une époque déterminée dans un bourg de chez nous, 
un chapitre d’histoire locale, si vous voulez, qu’on pourrait 
ajouter à u l’Histoire de Charly >> qu’écrivit le Docteur Corlieu. 

C’est précisément dans ce milieu, à cette époque (que je vis 
pour la première fois Fernand Pinal. 

N’attendez pas que je vous décrive dans ses moindres 
détails l’existencz de Monsieur ,Pinal à la façon d’un carabin 
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qui joue du scalpel pour autopsier un cadavre. Ces détaiils 
appartiennent à Madame Pinal et à sa fille, Madame de Noé. 
Elles seraient en droit de trouver indécent qu’on les étalât, 
fût-ce devant un auditoire sympathique. Je ne rappellerai que 
les grandes lignes de sa longue existence, celles qui sont 
indispensables pour comprendre l’homme et permettre de faire 
revivre son âme d’artiste et de poète. 

Cet été-là donc, j’aperçus à plusieurs reprises, en compagnie 
des personnalites dont je vous ai entretenus, qui arpentaient 
le pavé de la rue principale de Charly, ou se promenaient dans 
le Rez, le Mont Dorin, le long de la Marne, un jeune holinme 
un peu plus petit, plus fluet que l’imposant M. Lamerre, mais 
les yeux singulièrement plus vifs derrière les lorgnons. Dkjà 
moustachu et bar,bichu, dbjà coiffé de son feutre à larges bords, 
cravaté d’une lavallibre noire, en culotte de velours, souriant, 
il attirait dès l’abord la sympathie. 

<( C’est le fils Pinal >> murmurait-on. On connaissait mieux 
son père, le percepteur. Fortes moustaches, cheveux drus, regard 
sevère, Monsieur le Receveur était craint des secrétaires de 
mairie. 

(D’oc venait ce papa Pinal si redoute? Ancien adjudant de 
carrière - dans les spahis, je crois - il avait été nomm6, 
après 9 ans de service, percepteur (commis percepteur, plus 
vraisemblablement) à Bruyères-et-Montbérault, a 7 ltm de Laon, 
et c’est là, en 1881, que naquit Fernand Pinal. Fernand, un 
prénom en faveur entre 1880 et 1890. 

Curieux bourg que Bruyères. Je l’ai visite un jeudi de 1904. 
Notre professeur d’histoire, Monsieur Corrigé (Poil0 pour ses 
Clèves) nous fit parcourir les rues qui le circonscrivent, suivant 
le tracé des anciennes enceintes fortifiées qui le protkgeaient 
au Moyen âge ; il nous montra comment, au cours des siècles, 
l’église s’était agrandie, enrichie ; il nous fit ainsi revivre le 
passe de Bruyères avec une telle intensité que, vingt fois depuis 
cette époque, j’en ai  rêvé, guerroyant contre Navarrais et  
Bourguignons. Fernand Pinal enfant a certainement subi cet 
envoûtement. Ajoutez l’impression profonde !que durent lui 
laisser ses fréquentes promenades 21 la Montagne Couronnée 
toute proche, et vous ne serez pas surpris que, dès son jeune 
âge, notre ami se soit senti attiré par les vieilles pierres 
petries d’histoire. 

Il resta attaché à son village natal, et aimait à conter ses 
souvenirs de gamin. II avait particulièrement remarque le goût 
prononCC des Bruyérois pour la bonne chère, au point que, 
parfois, leur illustre compatriote Arsbne Houssaye se plaisait 
à convier les habitants à de pantagrukliques festins où l’on 
faisait rôtir veaux et cochons entiers et percer des tonneaux 
alignés sur la pelouse du château. 

,Ce pince-sans-rire de Fernand Pinal, au cours d’une réunion 
des ((Artistes de l’Aisne >>, raconte à sa façon, plaisamment, 
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son premier contact avec les monuments historiques. << J’avais 
4 ans. Ma mère me conduisit à l’Asil<e, en face du porche die 
l’église. Avant d’entrer, peut-Etre touché par l’&motion - ou 
le diable aussi me poussant - j e  dus soudain m’arrêter. Et, 
mon Dieu, au lieu de stationner au long de l’Asile, <<en 
m’appuyant du front au mur éclaboussé >>, comme dit le poète 
de la Thiérache, Jean Richepin, je traversai la rue et m’épanchai 
sous le porche de l’bglise. La Slceur Sainte Eugénie m’aperçut 
et m’apprit à mes dépens les règles de la bienséance et le 
respect des murs sacrés. Je dus demeurer à genoux, près du 
poêle, pendant toute la dur& de la classe. Je vous assure que 
j’en ai gardé un souvenir très précis. Mais la bonne sceur eut 
été sans doute bien surprise si quelque philosophe clairvoyant 
ou, mieux, extra-lucide, lui eût alors affirmé que mon geste 
irrévérencieux était une façon précoce d’exprimer la prédi- 
lection que je devais avoir plus tard pour les vieilles églises 
de chez nous >>. 

Je devine le malicieux regard que Fernand Pinal dut couler 
vers ses auditrices effarouchées par sa truculence. 

En 1889, M. Pinal est nommé percepteur à Gandelu. Encore 
un  antiqu.e village jadis fortifié ; les ruines d’un ancien château 
subsistent sur une terrasse d’où la vue s’étend sur un large 
horizon. Notre héros était décidément destiné à fréquenter les 
vestiges du passé. Mais ici il n’en eut guère le loisir ; une 
kpidémie ayant éclaté, ses parents se crurent obliges de le 
mettpe en pension à Charly, sous la férule de Monsieur Hivet, 
petit homme à favoris qui n’était pas commode. Rem6de spéci- 
fique contre les épidémies qui sent son militaire d’une lieue. 
Pas drôle la pension pour un bambin de 9 ans ! 

A I I  ans, Fernand Pinal est envoyé comme interne au Lycée 
de Laon. << 6 ans d’emprisonnement ! >> gémit-il. C’est pourtant 
là que se précise sa vocation artistique. Il obtient chaque 
année le premier prix de dessin. Le censeur, excellent homme, 
l’autorise à dessiner non seulement dans son propre bureau, 
mais encore à circuler en ville pour y tracer des croquis. 

Sa passion pour le dessin ne le pousse cependant pas à 
négliger les autres matières. Son professeur de philosolphie 
porte sur lui le jugement suivant : < IDes qualités intéressantes ; 
esprit jeune, un peu fruste (il veut probablement dire : sans 
complexes), mais assez original et capable de réflexion. Se fie 
trop à ses seules forces et, pour degager sa pensCe personnelle, 
se refuse souvent à exposer et à discuter celle d’autrui. N’est 
jamais indifférent, même dans ses erreurs 2. Je traduis en 
langage vulgaire : A les pieds sur terre ; deteste le bla-bla-bla, 
les discussions stériles >>. 

Cette appréciation sans indulgence le touche-t-elle, le décou- 
rage-t-elle? Il doit redoubler ses classes terminales. Il s’y 
refuse catégoriquement, du moins avec les mbmes maîtres. 
Papa Pinal a beau rouler ses gros yeux, Fernand Pinal ne 
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capitule pas ; il accepte seulement d’être envoyé dans un lycée 
de la Capitale, où il passe enfin son baccalauréat. 

Alors il fallut reunir un conseil de famille, plutôt conseil 
d’orientation : u Fiston, tu seras fonctionnaire. - Papa, je  
serai artiste peintre ! >). Après quelques répliques orageuses, 
on arrive, comme il se doit, à un compromis. Fernand sera 
inscrit A la Faculté de Droit jusqu’à la licence et, en m&me 
temps - c’est son affaire - il prendra sur son repos pour 
suivre les cours Cacademies privées. 

Il aurait prbféré 1’Bcole des Beaux-Arts. Mais, n’est-ce pas, 
il faut parfois céder, transiger. II mena de front les deux 
tâches, devint licencié en droit, entra comme rédacteur au 
Ministère de 1’Intkrieur (deuxieme à I’entrke), où il fit une 
carrière très honorable, d’abord au Service de l’Hygiène et des 
Eaux Minérales, puis comme chef de bureau aux Régions 
libérées, enfin comlme chef du Personnel aux Finances. Il sera 
retraité en 1941 avec le titre de Sous-Directeur honoraire. 

Il consacra dès lors ses loisirs à son démon familier : l’art 
en général, les arts graphiques en particulier. 

Il devint l’élève de Jacques Bmile Blanche, portraitiste mon- 
dain et écrivain. Mais un jour, le professeur, d’un pinceau 
dédaigneux tenu du bout de ses doigts gantés de blanc, barra 
de deux larges traits de vert Véronèse une étude de modèle 
vivant qui avait demandé huit jours de travail à l’élhe Pinal. 
Celui-ci, dans une belle indignation, quitta l’atelier pour n’y 
plus revenir. 

Il trouva plus de bienveillance A Montparnasse ohez Henri 
Martin, l’apôtre du pointillisme. Il eut alors comme grands 
camarades Henri Le Sidaner et l’impressionniste Pierre Mon- 
tézin dont il aimait les paysages normands. 

Tant que vécut son p h ,  Fernand Pinal passa ses vacances 
à Charly. C’est là que nous le retrouvons chaque année 
en compagnie de ses amis. A leur groupe s’ajoute parfois un 
jeune Ctudiant en medecine, souriant, désinvolte, toujours à 
I’aguet d’un joli minois, le charmant, le charmeur Marcel Vérut. 

Fernand Pinal, lui, #moins ... comment dirais-je ?... moins 
< dragueur D, jette seulement de fréquents coups d’mil vers une 
maison proche de celle de ses parents. Là habitent Monsieur 
Ohérier, Inspecteur de Division au Crédit Foncier de France, 
et sa petite fille, Hélène Chbrier, c jolie et gracieuse B, dit 
Madsme Beaujean. IFernand Pinal, ayant enfin déclaré sa 
flamme et eté agréé, ils se marieront en 1907, et habiteront 
désormais Paris. Après la mort de papa Pinal, Romeny 
deviendra leur résidence secondaire, dans une maison magni- 
fiquement située qu’ils aohèteront bien plus tard, en 1952. 

1914: Coup de tonnerre! Fernand Pinal, classe 1901, déjà 
de la Territoriale, est mobilisé et rejoint à Laon son régiment 
d’artillerie. Vous le voyez artilleur ? On s’aperçoit bientôt qu’il 
est myope et on l’envoie à Paris où il sera employé de nuit 
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dans un Service télégraphique. Utilisation des compétences ! 
La guerre terminée, il reprend, avec ses fonctions au Ministère, 
son existence d’artiste, extraordinairement active. g Toute sa  
vie, écrit Mme de Noi, il travaillera semaines et dimanches, 
ne pensant qu’A l’art )>. Pour consacrer à sa  passion le maxi- 
mum de temps, il arrache B ses supérieurs l’autorisation de 
grouper ses heures de présence en une journée continue, comme 
dans certains pays anglo-saxons. Ainsi il est l$bre le soir de 
bonne heure ; à peine le temps de paraître à la maison, de 
changer de vêtements, et le voilà parti à pied, B ~icyclette, en 
voiture, par le train, matériel au dos. Aussi s a  production 
est-elle considerable. 

Peintre et graveur, il est attiré par les bois des environs de 
Paris, notamment M-eudon - Clamart, par la Bretagne. Il essaie 
de s’adapter à la région de Bordeaux, Royan, La Rochefoucauld. 
Mais il revient vite aux pays qu’il affectionne entre tous : 
Picard et  Champenois à la fois, il se voue désormais aux 
régions de Laon et de Château-Thierry. 

Il expose aux Indépendants, aux Artistes Français, à la 
Nationale, au Salon d‘Hiver ; il organise des expositions parti- 
culières à Paris, Laon, Meaux, Ohâteau-Thierry. Il est membre 
des Aquafortistes français, de la Société Artistique de la 
Gravure sur bois. Des toilves, des gravures lui sont achetées 
par 1’État et divers musées, particulièrement ceux de Laon et 
de Meaux. Et quand, en 1935, le Président de la Republique, 
M. Albert Lebrun, vient visiter Soissons, la Ville lui offre un 
grand tableau du peintre Pinal représentant Saint-Jean-des- 
Vignes. 

IFernand Pinal a peint et gravé des portraits, de ravissants 
bouquets de roses (en digne trésorier des Rosati de France), 
quelques natures mortes. Mais il est avant tout paysagiste. 
Le gros de sa production, qui comporte un millier de titres et 
plusieurs centaines d’eaux-fortes et de #bois gravés, est une 
.oeuvre de tendre et vibrant régionaliste. Le meilleur de son 
Hzuvre, il le dédie à la Marne et A ses allées de peupliers, ses 
cerisiers en fleurs, ses touffes de saules, son pont de Rude- 
noise, B nos églises gothiques, aux vendanges Charly, aux 
châteaux du Tardenois. 

Ainsi que l’écrivait dans a le Nord-Est B de Juillet 1929 le 
journaliste Paul Flamant, << Fernand Pinal a su pénétrer l’âme 
secr&te des sites particulièrement aimés, et son pinceau très 
expressif, de clochers en clochers, a réalisé une illustration 
magnifique de ses itin6raires familiers. Mais c’est dans ses 
bois au burin et en couleurs, dans ses eaux-fortes qu’il a 
réalisé peut-être la plus belle et la plus vivante documentation 
sur nos paysages et nos vieilles cités. Peintre délicat, sa  
patette est d’une extrême luminosité. Il est surtout attiré par 
l’allégresse des printemps, les arbres en fleurs, les frondaisons 
naissantes, les collines qui s’épanouissent aux premiers rayons 
d‘un soleil d’avril. Il aime aussi la splendeur des automnes, 
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la somptuosité des feuillages marqués par les premiers frimas, 
les horizons doucement estompés par la brume D. 

<( Son régionalisme, le vrai régionalislme, est fait de tous 
les souvenirs et de tous les atavismes ; il a ses racines au 
m u r  des pierres comme au plus profond des tombes. Aussi, 
après la Guerre de 14-18, Fernand Pinal fait-il un long et 
douloureux pèlerinage à travers sa région dévastée ; il en a 
touche les plaies. Dans ses eaux-fortes et ses bois gravés, 
sombres, pathétfques, il évoque les villages meurtris, écrit M. 
Charles Thibault dans < l a  Concorde >> de Reims en 1919, les 
églises béantes de Saint-Gengoulph, d’Ess6mes, de Belleau, de 
Torcy, Château-Thierry, Soissons, Mont-Notre-Dame, Fèreden- 
Tardenois. La souifrance lui a inspiré sans doute ses plus 
belles productions D. 

Il a illustré des livres d’écrivains régionalistes : <( Sous le 
signe de la Rose )>, de Jean Ott, fidèle ami, poète de valeur, 
<(Les branches lourdes>, de Lion Bocquet, clLe Laonnoid 
pittoresque B, de Westercamp, son coll&gue de ,la SociétC Aca- 
démique des Picards de l’Aisne et des Artistes Laonnois. 

c Il lui arriva même, fortuitement, dit M. Charles Bourgeois, 
d’enseigner le dessin aux Normaliens, Il était très lié avec 
notre professeur, Monsieur Enard qui, clhaque année, nous 
conduisait à 1’IExposition des Artistes Laonnois présentée dans 
les vénérables salles du Petit Saint-Vincent. Nous aimions les 
lumières des feuillages, les ciels de Monsieur Pinal, le talent 
avec lequel il maniait *la gouge. 

Comment il arriva qu’un après-midi d’été il dut, très amicale- 
ment, suppléer notre professeur, je ne pourrais le dire. Mais il 
vint avec nous sous les marches qui conduisent au Palais de 
Justice et à la Cathédrale. Ce fut une leçon inoubliable. II 
s’agissait de disposer les tours de la Cathédrale, les toits et 
les gargouilles, l’escalier aussi - mais toute cette architecture 
à traits essentiels, d e  ,la façon la plus sobre qui soit - dans 
un carré d’un décimètre de côté. 

Je découvris ce jour-là l’art de simplifier. E t  quand nous 
eûmes à porter le fer tranchant dans la pâte souple du lino, 
M. Pinal nous indiqua les tours de main qui nous permettaient 
de rendre, en les suggérant, les détails importants, les lumières, 
les reliefs. Quelques-unes de nos lceuvres furent exposkes au 
Petit Saint-Vincent. Bmouvan te conskcration. Souvenirs qu’on 
n’oublie pas )). 

Nous éprouvions tous un trcs vif plaisir A le voir entrer dans 
cette salle, l’=il vif, saluant le Président Chaloin et tous les 
collègues de quelques mots Lqui répandaient immédiatement un 
parfum d’allégresse dans toute la compagnie. (Exactement 
comme faisait jadis le Dr Corlieu). 

J’entrai en relation personnelle avec lui à l’occasion d’un 
projet que j’avais soulmis au Bureau et qui avait été acmpté 
d’emblée : faire imprimer un diplôme de la Société que nous 
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offririons à ceux qui se seraient particulikment distingués 
dans les études d’histoire locale, un diplôme qui serait l’agran- 
dissement de l’ancienne carte d’adhérent jadis conçue et gravée 
par E. Varin. Je me renfdis bientôt compte que la chose était 
plus facile à imaginer qu’A exécuter. Je fis appel à Monsieur 
Pinal. Avec une bonne grâce qui me toucha infiniment, il 
regrava le modèle en l e  portant aux dimensions souhaitées, se 
mit en contact avec un imprimeur spécialisé. Je n’eus plus ‘qu’A 
entrer en possession des diplômes, à un prix incroyablement 
modeste, ce dont se rhjouit mon m u r  de trésorier. 

Pour nous entretenir de ce diplôme, il nous donna un jour A 
Monsieur Chaloin et à moi, rendez-vous au Café de la Gare, 
alors installé dans un baraquement, sur la Place des Etats- 
Unis. Nous étions à peine assis que l’hôtelier se  précipita, tout 
ventre dehors, bonnet à la main, et s’inclina prolfondément : 
((Maître, quel honneur pour ma maison de vous recevoir ce 
jour !... 2. Monsieur Pinal, les yeux ronds : c Maître ? C’est 
charmant de votre part. Mais ne faites-vous pas erreur? - 
Vous êtes ]bien Maître Paul Fort, le Prince des Poètes? - 
Hélas ! non ! )> e t  M. Pinal se mit à rire, A rire ... ! Le visage 
de l’hôtelier passa par toutes les couleurs : <((Pourtant, votre 
chapeau, votre cravate, votre lorgnon ... Excusez-moi ! >>. 

Nous plaisantâmes. Mais en vérité, je crois que F’ernand 
Pinal n’6tait pas fâché du quiproquo car, poète, il l’était aussi, 
sans prétention, du reste. ecoutez ce po6me: 

EgN PiENiS~AiNT A PAUIL FORT 

Si tous les serments d’amour 
Qui s’échangent cehaque jour 
Parvenaient à nos oreilles, 
Tout l’univers, O merveille ! 
Entendrait le mot Toujours. 

Si tous les soupirs d’Amour 
Qui s’exhalent nuit et jour 
Au gré de folles étreintes 
Groupaient leurs tendres complaintes, 
Quel immense hymne d’Amour ! 

Si pouvaient toutes les mères 
Unir leurs larmes amères 
En un fleuve de douleur, 
IDe l’Humanité le chceur 
Ne serait plus que prière ! 

Si tous pouvaient ressentir, 
En leur propre chair souffrir 
Les maux qu’engendre la guerre, 
Alors sur toute la terre 
On verrait la Paix fleurir. 



'Les clochers de Saint-Jea.n-des-Vi1gnes D Soissons en 1918. 
Bois de F. Pinal. 
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Il s’essaya même à la chansonnette, ce qui, en mon esprit, 

l’apparente au fameux Alexandre que j e  voyais jadis déambuler 
Boulevard Rochechouart avec son écharpe rouge, et 5 Maurice 
Bouchor, que je connus à Laon, et qui eut l’id6e gknCreuse, mais 
non commerciale, de se consacrer aux Enfants des ficoles, et 
.mourut pauvre. Voici les paroles d’une chanson retrouvée par 
Madame Pinal : 

MA PIETITE BGLISE (Veuilly-Ia-rPoterie) 

/Petite figlise de chez moi, 
Petite Cglise du Douzième, 
On te voit, on t’admire, on t’aime 
Avec un instinctif Cmoi. 

Tu fais bien dans le paysage, 
Blégante et simple à la fois ; 
Tu symbolises l’autre foi ; 
On n’en pense pas davantage. 

Pourtant si, lentement la patine du temps 
A gravé les saisons sur ton clocher de pierre, 
Les siècles l’ont paré d’un symbolique lierre, 
Insensible aux hivers, ignorant les printemps. 

Car il est fait de Foi, d’Amour et de Prière, 
Cristallisant les pleurs et les d a n s  humains 
De ceux pour qui tu fus, Espoir des lendemains, 
Dans la nuit des douleurs, un Rayon de Lumière. 

Ajoutons que M. Pinal jouait volontiers du violoncelle et 
donna à sa fille, Mme de Noé, un tel goût pour la musilque 
qu’elle est devenue et est encore professeur d’enseignement 
musical dans les Bcoles de la Seine. 

Maniant la plume avec autant dse succès que le pinceau, M. 
Pinal entra comme critique d’Art dans la revue <<Le Film P, 
dont le Directeur était M. Quellien, en même temps Directeur 
du Théâtre des Champs-Blyskes. 

Il lui arriva d’être con,férencier, et brillant conférencier. Notre 
collègue, M. Jacques Broche, m’a communilqué #le texte d’une 
causerie que fit M. Pinal en 19330 à Laon, oh il avait été 
appelé A présider une réunion des << Artistes de l’Aisne >>. Il 
y raconte avec un esprit endiablé son enfance à Bruyères et, 
avec émotion, il rend hommage aux amis fiditles du Laonnois, 
du Saint-Quentinois, du Vervinois, du Sud de l’Aisne. 

Monsieur Dudrumet, auquel1 j’ai si souvent recouru, m’a fait 
lire le texte d‘une conférence faite par M. Pinal, le 10 FCvrier 
1930, A la Sorbonne, sous la présidence d’honneur de M. 
Riboulot, sur un pays mal connu, paraît-il, a 1’0rxois z,. Devant 
ses auditeurs parisiens, il k parcourt en tous sens, décrit ses 
vallons verdoyants, montre ses laborieux paysans au travail, 
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cite les artistes qui ont peint ses bois et ses villages, les 
poètes $qui l’ont chanté, et rappelile les durs combats qu’y 
livrèrent côte à côte Français et Américains en 1918. Le tout 
avec une bonhomie, un esprit, une tendresse, une émotion qui 
durent toucher ceux qui eurent la chance de l’entendre. La 
conférence était dkdiée à la mémoire de Jean Ott. 

Monsieur Pinal reçut la Médaille d’Or comme aquafortiste 
au Salon des Artistes Francais en 1957, brillante mais tardive 
rkcompense, peu de temips avant sa fin survenue en 1958. Il 
avait le ruban rouge depuis 1930. 

J’eus l’id& d’interruger un collègue - et néanmoins ami - 
de M. Pinal, un peintre de talent bien connu pour sa féroce 
v6hémence. Après beaucoup d’hksitation, je lui posai deux 
questions : << Vous avez connu M. Pinal. Que pensez-vous de 
l’homme ? de il’artiste? >. Je craignais le pire. La réponse 
éclata sans la moindre hésitation : c Pinal était 1’Gtre le plus 
dklicieux que j’aie jamais connu. Quant au peintre, je l’ai 
toujours aimé pour son talent, pour sa sincérité, pour son 
constant souci de confier à la toile les plus beaux coins de 
notre beau pays, avant qu’ils ne disparaissent ou soient 
saccagés par les hommes >. Comment dire mieux? 

Pouvons-nous espérer voir se reconstituer dans nos petits 
bourgs des groupes d’artistes, simplement de dilettantes ? 
L’existence de nombreux, rapides, commodes moyens de trans- 
port, l’âbpreté de la lutte pour la vie s’y opposent. Et puis, 
avouons-le, une sorte de paresse nous ronge comme un chancre : 
paresse physique due A I’aibus de da voiture ; paresse intellec- 
tuelle due à la contemplation toute passive de la té16 qui ôte 
tout désir de recherches personnelles e t  désintéressées. Pour- 
tant, de ces hommes (et de ces femmes), il en existe encore, 
mais ils se sentent isolés, parfois découragés. Nous sommes 
tout pr&s à les accueillir à notre Société. 

Une civilisation, qui f u t  aimable, s’ef>face. Un autre naît qui 
aura pour animateurs cette foule de jeunes nés depuis 1945, 
qui nous scandalisent parfois, mais qui, bientôt, devront orga- 
niser difficilement une existence oh le loisir tiendra plus die 
place que le travail. Comment, alors, occuper ces heures vides 
sans sombrer dans l’alcoolisme, la dkbauche? On se 4 1’ ivrera 
bien aux sports, au bricolage. Ce sera insuffisant. Il faudra 
revenir A la culture, à l’art tels que nous les comprenions. 
Suivons d’un ceil sympathique les efforts de ces Maisons de 
Jeunes qui se  créent un peu partout. Il en sortira peut-être 
d’autres Pinal. 

Un modeste hommage auquel Fernand Pinal se serait montré 
sensible si son ombre avait &té parmi nous aujourd’ihui : ce 
simple bouquet dressé ici par notre jeune et souriante concierge 
en son honneur. Vous voyez que nous pouvons faire confiance 
aux Jeunes, comme il1 l’dit fait, lui, le poète, l’ami de tous\ 
en somme une belle âme. 
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Procès-verbaux des séances 

Séance du 28 Janvier 1967 : 

M. le Recteur Georges HARDY : ((La foIr& ef  la vie humcrinie 
da-ns la génnkdité de Soissons )>. 2” partie : Le flottage de bois 
et les industries dans la forêt. 

:A partir de la fin du XVI” siècle, l’évacuation des bois part 
flottage, avec Paris pour point terminus, fonctionne régul” 4 iere- 
ment sur l’Oise et la Marne, et même sur certains d’e leurs 
aifluents, comme l’Ourcq, la Savière, le Surmelin, dont on 
compensait la faible profondeur par des barrages étaiblis de 
place en place. 

On distinguait deux types de flottages : le flottage à bûches 
perdues et le flottage par trains, c’est-à-dire par radeaux. Le 
flottage par bûches pendues ne se pratiquait qu’en automne, 
et il était généralement réservé au bois de chauffage, ou bois 
court : des flotteurs, appel& aussi << meneurs d’eau >>, s’khe- 
lonnaient le long de la rivi6re et régularisaient 1’Ccoulement 
des .bûches à l’aide de longues perches. Quant au flottage par 
trains, c’était l’assemblage d’une certaine quantité de pièces 
de bois réunies les unes aux autres par des liens de bois 
souples, dénommés harts ou rouetks. Il y avait ainsi des trains 
de bois à brûler, de bois de charpente, de bois de sciage, 
composés de plusieurs radeaux que reliaient des traverses et 
qui atteignaient souvent 60 ou 701 mètres. Le personnel se 
réduisait à 4 et même 2 ihommes qui guidaient le train à la 
perche, le halaient au besoin. Ces flotteurs s’aidaient quelmque- 
fois du cheval et vivaient généralement avec ,leur famille dans 
une petite cahute dressée au milieu des solives. 

En plus de l’exploitation des bois, la forêt offrait à ses 
usagers des ressources multiples qui, pour Ctre moins impor- 
tantes, n’en étaient pas moins d’un grand prix : le ramassage 
du bois mort, la glandée pour la nourritlure des porcs, le pacage 
des chevaux et des vaches, la récolte des châtaignes, des faines, 
les pommes et les poires sauvages, les framboises, les fraises, 
les mûres, les prunelles, les nèfles, les merises, les noisettes, 
les champignons, les plantes aromatiques et médicinales. On 
capturait les essaims sauvages, on coupait de la fougère pour 
la liti6re du bétail, on empilait les feuililes de hêtre dans des 
sacs pour faire des matelas. Pour ses riverains, la  forêt 
abondait vraiment en ressources de toutes sortes. 

Mais ce qui surtout communilquait à la foret une vie qui en 
est aujourd‘hui à peu pr&s absente, c’est la présence d’indus- 
tries qui vivent d’elle : la fabrication du charbon de bois, le 
déibit des arbres en solives et planches, la confection de 
sabots, 4a boissellerie, etc ... et des entreprises plus importantes 
qui avaient b3esoin du bois pour la cuisson de leurs produits 
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et désiraient l’avoir à pied d’iceuvre : :briqueteries, tuileries, 
poteries, mouIlin ,à tan, moulins à huile et surtout forge et 
verrerie. 

Séance du 25 Février 1967 : 

M. Raymond JOSSE : Q La c8te de Io FsTble >>. 
Dans ~7n chemin montmt, sablonneux, malaisé 
Et de tous les côtés au soleil exposé 
Six forts chevaux tirlaient un coche ... 

La mouche du coche est devenue proverbiale. Mais où est 
la côte de la Fable ? Il y en a plusieurs. Quelle est la vraie ? 
Y en a-t-il une vraie ? Etréchy s’enorgueillissait de la posséder 
dans son voisinage. En Seine-et-Marne une portion de route 
passait pour avoir été le bh6âtre de l’activité désordonnée de 
la mouche. Mais une question se pose au préalable. Jean de 
La Fontaine s’est-il vraiment inspiré d’une scène dont il a 
été le témoin? Ce n’est pas certain. Le poitte traitait souvent 
à sa manike un apologue dejà utillis6 par ses prédécesseurs. 
En tout cas, les candidatures sont nomtbreuses. Aux environs 
de Château-Thierry, on trouve les Chesneaux, Courteau et 
Nesles-la-Montagne. Dans l’Aisne, toujours, la route qui va de 
Fismes à Villesavoye. En Seine-et-Marne, la route d’Allemagne 
le long du parc de Montceaux, portion de $la route nationale 
no 3 située entre Trilport et Saint-Jeandles-deux- Jumeaux. 
M. Henriet dit aussi que c’est la côte de M&y, la plus longue 
et la plus pénible que le coche rencontrait sur l’ancienne route 
d’Allemagne entre Charly et La Ferté en passant par  Nanteuil. 
On montre une pierre sur llaquelle Jean s’était reposé pendant 
que d’attelage suait et soufflait. 

Reste la côte d’Etréchy. !Cette route, La Fontaine la parcourut 
lorsqu’il accompagna son oncle Jannart exile à Limoges. Il en 
parla dans la longue lettre à sa femme qu’il écrivit à Amboise 
le 30 Août 1663. Les personnages cités sont pratiquement les 
mêmes : femmes, hommes de divers Ctats, moines. Que conclure ? 
Il ne peut y avoir de réponse certaine. On peut penser que 
La Fontaine a écrit ses fables en iles u resituant )> et en imagi- 
nant le Cochie et la Mouche, il a très bien pu avoir en esprih 
la c ô k  de Méry ou celle de Montceaux, ou une autre, et y intro- 
duire les personnages (qui étaient ceux d’Etréchy. 

Quoi qu’il en soit, il semble bien qu’Etréchy a fourni à notre 
Jean un (matériau important pour une de ses plus belles fables. 

S&ance ‘du 1”’ Avril 1967 : 

M. Raymond JOSSE : a En 1791, SQ fuite de la famille 
royffte, I‘événement dans le département de l‘Aisne >>. 

L’événement de Varennes a été un des tournants de l’histoire 
du monde. M. Raymond Josse a entrepris d’étudier ce qui s’est 
passé dans le departement de l’Aisne, à partir de documents 
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inédits appartenant en grande partie aux Archives de l’Aisne 
et à la Ville de Saint-Quentin. 

On sait que Bouillé avait choisi pour se rendre à Montmédy 
la route de Reims par Braine, mais Louis XVI s’y opposa et 
lui prkféra da route passant par Varennes-en-Argonne, que 
Bouillé craignait particulièrement. Les fugitifs traversèrent 
l’extrême sud de l’Aisne par l’actuelle R.N. 33, traversant une  
seule localité un peu importante, Vieux-Maisons (aujuurd’hui 
Viels-Maisons). Les populations paysannes, toujours méfiantes, 
avaient eu l’attention attirée par le passage d‘un certain nombre 
de voyageurs précédant, accompagnant ou suivant de près la 
famille royale. Celle-ci fut  en efifet expressément reconnue à 
Montmirail par un courrier originaire de la Meuse et habitant 
Viels-Maisons, François Picard. Ce témoin hésita à parler, 
puis il s’y décida lorsqu’il vit qu’il ne pouvait plus se taire 
et courut à Paris faire sa déposition. La nouvelle f u t  aussitôt 
annoncée partout et, chose curieuse, il semcbl-e que Château- 
Thierry fut le district de l’Aisne le dernier averti et que le 
canton qui sut la ohose le dernier fut celui de Fère-en-Tardenois. 
Les réactions furent immédiates dans le département. 

A Laon, qui en était depuis peu la capitale administrative, 
on dut voir simultanément l’action du Directoire départemental 
et celle du Conseil de l a  Commune. Le Directoire siégeait 
pratiquement en permanence et entreprit d’abord de diffuser 
les décrets de l’Assemblée Nationale, instituant des mesures 
de police rigoureuses sur les mouvements des personnes, les 
armes, la poste, les suspects, rappelant aussi le respect dû aux 
personnes, notamment aux religieuses qui se dévouent pour les 
vieillards. On faisait preuve de vigilance. Parmi les personnes 
arrêtées, signalées aux autorités du département, se  trouvaient 
un M. Perigon et sa famille, qui n’était autre qu’un Talleyrand- 
Périgord, arrêt6 à Saint-Quentin. 

SCance du 29 AwriI 1967 : 

M. Raymond JOSSE : < E n  1791, la fuite de la fomille 
royale, I’événetnent dons le départemen$ d e  l’Aisne >>. (suite) 

A Laon, dès que le départ du roi et de sa famille fut connu, 
le Directoire départemental siégea pratiquement en permanence. 
Il fit preuve de la plus grande activité, expédiant instruction 
sur instruction. Le 22 Juin, rappel à la municipalité laonnoise 
de la loi du 15 Juin 1791 relative là la prestation de serment 
par les odficiers et soldats ; lettre au Directoire de Reims 
proposant des secours A Reims ; lettre aux députés du dépar- 
tement pour les mettre au courant de la situation ; interdiction 
de donner des chevaux de poste, de sortir tous effets, vakurs, 
armes et munitions du royaume ; ,mise en place dle postes de 
garde et mise en alerte des Gardes nationales dans tout le 
département, etc... Il faut notter une constante liaison de l’Aisne 
et de la Marne pendant toute la dur6e de l’événement, la 
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conduite des Axoniens a été une suite de réactions aux nou- 
velles parvenues de la Marne, et surtout de Reims. Un peu 
partout, dans le district, les gardes nationales se mirent en 
route e t  ne purent être rappelées. On les retrouvera le long du 
chemin du retour du roi. Le 24 Juin, le Directoire departe- 
mental ordonne des départs de troupes sur Sainte-Menehould. 
Elles n’y parviendront pas. Et  on répartit les munitions de 
La Fitre : 4.500 cartouches gour Vervins, 3.225 pour Laon, 
3.750 pour Soissons, 3.525 pour Saint-Quentin. Parents pauvres, 
les districts de Chauny et de Château-Thierry n’en auront 
chacun que 2.250. Chose curieuse, les autorités Saonnoises ne 
s’occupent que des dangers pouvant venir du dehors sous 
forme de  troupes étrangeres, ou de l’intérieur sous forme de 
troubles fomentés par des suspects. A aucun moment on ne 
les voit se prkoccuper de la situation explosive qui risque dle 
se créer à Château-Thierry lorsque le roi repassera. Dans le 
district de Château-Thierry, on est inquiet. On craint de retour 
du roi à cause des troubles possibles et aussi parce que ... tout 
cela va coûter très cher. Et  les caisses sont vides. D’où 
demandes sur demandes pour obtenir de l’argent. Les bruits 
les plus fantaisistes courent. Dans l’ensemble, il apparaît que 
le district du sud de l’Aisne a été celui qui a le moins réagi A 
l’événement, auquel il était pourtant le  plus dinectement intéressé. 

A Saint-Quentin, on craint l’invasion venant du dehors. On 
remet en état  fortifications et pont-levis et on intervient direc- 
tement à Paris, sans souci de la voile hiérarchique, pour avoir 
armes et munitions. Saint-Quentin en arrive à constituer une 
sorte de petite répuablique, OÙ l’initiative tient lieu de ’légalité. 

Séance du 27 Mai 1967 : 

M. PARENT : << Les civiliscrtions mésolithiques du Tardenois 
et leurs prolblènres )). 

En 1,879, M. Vielle, Juge de Paix Fère-en-Tardenois, 
entreprenait des prospections archéologiques dans la région et 
ne tardait pas à remarqwer des silex de petites dimensions 
tailles selon des formes géométriques. Quellques années plus 
tard, M. Taté signalait ces mgnies sites sur la << Sablonnière > 
de Coincy. Les premières publications attirer-ent vite l’attention 
du mon’de savant et le Tardenois devait donner son nom, 
d’abord à ce type d’industrie, puis à une civillisation indivi- 
dualisée. 

Jusqu’en 1936, les ahercheurs se succkdent dans la région 
et nous retenons le nom du commandant Octobon qui découvrit 
de nombreux gisements au cours de la premiere guerre mon- 
diale, de M. Raoul Daniel qui devait étudier des sites devenus 
classiques et dont le mobilier devait être pris pour type. Mais 
cette même industrie se découvrait un peu partout en Europe, 
dans le Proche-Orient, en Afrique du Nord. Dans le midi de 
la France, les dépôts de grottes permettent de suivre I’évolution 
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de l’outillage, des civilisations, de les situer dans une chrono- 
logie relative. ’Nous savons dès lors qule ces civilisations 
appartiennent à une période de transition entre l’époque des 

Grands Chasseurs du Paléolithique Supérieur >> et l’arrivée 
des Néolithiques productleurs de nourriture qui devaient laisser 
tant de traces dans notre région sous forme de << haches polies )>. 
C‘est le <( Mésollithique >> situé en gros de 9.500 à 4.000 ans 
avant notre ère, période de réchauffepent progressif de la fin 
des glaciations au climat actuel. La foret s’implante peu A peu 
et la disparition des troupeaux de gros gibier contraint les 
hommes à s’adapter insens2bblement aux nouvelles conditions 
de vie, à se contenter de petit gibier. Les armes deviendront 
plus légères, convenant à des chasseurs nomades. C’est au 
cours de cette période que l’Humanité évolue vers une indé- 
pendance toujours plus grande par rapport aux conditions de 
vie offertes par la Nature, avec la domestication des animaux, 
le chien d’abord, la collecte des graminées. 

Cette industrie de chasse et de pêche est tirée de fines lames 
de silex dont le mode de fragmentation est à l’origine de ces 
formes géométriques variées . trapèzes, triangles, segments de 
cercles, lamc4es finement retouchées, destinées à l’armature de 
flèches ou aux barbelures de harpons. !Dans le Tardenois, les 
deux premières formes dominent et nous savons, par compa- 
raison avec des gisements méditerranéens bien datés, que 
l’industrie qui nous préoccupe ici s’inscrit dans la seconde 
moitié de cette période mésolithique. 

>Le Tardenois devait apporter une certaine contribution à la 
connaissance de ces civilisations par le nombre e t  l’importance 
de ses gisements. Ceux-ci s’alignent doe Coincy à Mont-Notre- 
Dame sur les sables affleurant au pied du revers de côte 
séparant la Brie du Soissonnais. La préférence pour les sables 
est constante mais leur mobilité et leur acidité n’avaient encolre 
jamais permis d’olbserver une superposition de civilisations 
diffkrenks ni la conservation de restes osseux lqui eussent 
permis de sûres datations. Aussi la position exacte du Tarde- 
noisien dans I’éehelle uhronologique fut-elle longtemps l’objet 
de vives discussions, mais la découverte de flèches et fragments 
de haches polies néolithiques sur les habitats dqevait amener la 
plupart des préhiatoriens A considérer le Tardenoisien du 
Tardenois comme une civilisation attardée, refoulée sur les 
sables par les cultivateurs néolithiques plus évolués, proches 
de 1’Age de Bronze. 

Après la seconde guerre mondiale, l’extension des sablières 
devait susciter d e  nouvelles prospections suivies de nouvelles 
fouilles. Citons entre autres le gisement de l’Allée Tortue, près 
de Fère, foui116 grâce à l’amabilité de NI. Courvoisier, celui de 
la << Chambre des Fées 8 près de Coincy, découverte en 1960, 
le Mont Pigeon et surtout un nouvel atelier sur le site de 
Montbani près de Mont-NotreiDame en cours de fouille depuis 
1963 avec l’aimable autorisation du Prince André Poniatowski. 
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Ces fouilles seront conduites selon des méthodes plus sév6res 
et les possibilités offertes de nos jours par les laboratoires 
imposeront la participation de nomlbreux spécialistes avec qui 
la genèse des anciens sols sera 6tudiée et le paysage végétal 
reconstitué, grâce à l’inventaire des pollens conservés dam ces 
so,ls. Les charbons prélevés dans les foyers donneront enfin 
des dates absolues avec la méthode du radio-carbone 14. A 
ces techniques s’ajoute l’empiloli des statistiques qui gagnent 
,l’archéologie et grâce auxquelles il est possibmle de suivre 
*l’évo,l.utio.n des outils et par 139 peut-être le d,éveloppement 
psychologique des Ctres qui les ont fabriqués et utilisés. Ques- 
tion importante pour les i< pzléopsychologues >> puisqu”e1le 
concerne un moment important de l’histoire de l’Humanité : le 
passage d’une Cconomie déprédatrice à une économie produc- 
trice, son affranchissement djes contraintes jusque là imposées 
par la Nature. 

De ces travaux nous retiendrons la nécessité de dissocier 
les Tardenois du Néolithique méditerraneen puis8qu.e les vestiges 
d’e cette derni6re civilisation ne ~e rencontfent pas en fouille 
mais en ‘surface, ce qui est logi’que. Les analyses de coquilles 
de noisettes ou de charboas ont donnk pour le Tardenoisien .de 
Montbani la date de 5.000 ans avant notre ère (et de 2.000 an’s 
pour la iGhambre de5 Fkes. Mais s:i les s6quences végétales 
présentées par les pollens ne concordent pas toujours avec ces 
dates, elles témoignent .de la pérennité ,des clairières en milieu 
sabl’eux. Au cours de ces ,deux millénaires, période qui nous 
paraît #bien longue, les graphiques traduisent une évolution 
certaine de 1’outi.llage dans ses formes et dans sa composition 
jusqu’à l’,extr59me fin du Tardenoisien. Mais des rsserves s’im- 
posent sur l’interprétation de ces ‘statistiques établies sur le 
mobilier de nomades dont les activités et le lieu de campement 
etaient soumis à l’impératif des saisons. 

Bi’en des problèmes subsistent *enco8re qui montrent la 
compl.exité de ,la ‘question tardenoisienne mais aussi le côté 
passionnant .de la recherohe. .D'a'Ù venaient ces ohasseur’s ? 
Q.uelles relations ont-ils pu avoir avec leurs voisins de Be1,gique ? 
Que sont-ils devenus ? Nous ignorons encore les rites funéraires 
et nous sommes peu renseignés sur la structure des abris. La 
moindre s6ponse à ces questions dépend d,e nouvelles recherche,s 
accompagnées de techniques toujours plus précises, travaux qui 
ne sauraient s’accommoder de ces fouilles néfastes animées par 
.la seule passion de la collection sinon par le gain ... IElle dépend 
aussi pour une large part des industries consommatrices de 
sable dont les appétits menacent chaque jour davantage le’s 
sit’es pittoresques du Tardenois. 
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Le 4 Juin 1967, quelques membres de la Société sont allés 

à Villeneuve-sur-Fère visiter la maison natale de Paul Claudel 
et les lieux frdquentés dans son enfance par notre ,illustre 
compatriote. 

Séanice du 30 Septembre 1967 : 

M. Raymond JOS~SIE : <<En 1791, la fuite de la famille 
royale, l’événemenf dans le déppcrrtement de I‘Aisns B. (suite). 

A Soissons, le Directoire s’est réuni dès le 22 Juin. 11 agit 
avant même que la confirmation officielle de la fuite arrive. 
Il donne l’ordre d’arrêter tous les suspects. Parmi eux, il y a 
d‘sbord les voyageurs, puis les ecclésiastiques réfractaires. Le 
mouvement des lettres de ou vers I’étranger est suspendu. Pour 
éviter des vols, les objets précieux des églises sont transportés 
au district. Les voitures arrêtées sont conduites au district, 
telles les deux voitures chargbes d‘armes appréhendées porte 
Saint-Martin. Le conducteur, Jean Algont, vient de Calais et 
se  rend à Châlons. (<Considérant que la ville de Soissons est 
plus près de la frontière que celle de Châlons B, le district 
fait déposer le contenu du convoi à l’Hôtel de Ville. 

Le 24 Juin, il éta’blit la censure des informations et décide 
l’arrestation des personnes qui donneraient des nouvelles non 
contrôlées par les autorités. Il décide l’envoi de vivres à 
Cahâteau-Thierry, Reims et Châlons. Le district pense plus à 
ce qui risque de se passer dans le sud du departement qu’A la 
frontière. 

Le canton de Braine est particulièrement actif. On y arrete 
des voitures, on écrit aux municipalités voisines, on envolie 
vers Varennes un detachement dee la Garde Nationafe que le 
notaire et l’huissier du bourg accompagnent. Les armes du 
comte d’Egmont sont saisies en son château. Les boulangers 
douiblent leurs fournées. Braine fut une des localités les plus 
actives en la circonstance. Il y passa trois officiers du Royal 
Allemand, le régiment dont l’inertie a permis l’arrêt du voyage 
des fugitifs, dont Manddl, commandant du regiment. Les pri- 
sonniers arrivèrent à Soissons le 27 Juin à 8 heures du soir 
et furent diriges par Villers-Cotterêts sur l’Oise et Paris. 

2* 
Au cours de cette séance, la sortie du 2 Juillet 1967 a été 

évoquée. Etle débuta par la visite de l’abbaye cistercienne de 
Royaumont, monastère fondé par Saint-Louis, dont les princi- 
paux bâtiments ont été conservés, puis de la splendide église 
abbatiale de Saint-Leu-d’Esserent et des vestiges de l’ancien 
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prieuré bénédictin, enfin du ehâkau de Chantilly, les appar- 
tements, la biibliothèque, le parc. Elle se termina à la Maison 
de Sylvie, qui ne pouvait être mieux clhoisie pour clore une 
journée si r e m p k  d’enseignements, d’émotion et de rsverie. 

S€an,ae du 25 Nolvemibre 1967 : 

M. André LORION : u La vie ef l’œuvre d’Anltoine Lomef 

Parmi les hauts techniciens appeles à se distinguer pendant 
4a Révolution et l’Empire, Antoine Lomet est une curieuse 
personnalité qui, par la variété d e  son activité et la valeur de 
ses écrits, se doit d‘être remise en lumière. 

Né le 6 Novembre 1759 à Château-Thierry où son père était 
sous-ingénieur des Ponts et Ghaussées, il entra à l’ecole des 
Ponts et iChaussées en 1777 et, à sa sortie, fut  affecté comme 
ingénieur aux Sables-d’Olonne et à Agen. Dans cette dernière 
ville, il donna l a  mesure de sa capacitk Adjoint de Lazare 
Carnot pendant la R4volution pour reconnaître la fronti6re 
franco-espagnole, il s’y fit apprécier e t  entra dans l’armée ; 
il accéda rapidement au grade d’adjudant-commandant 
(lieutenant-colonel) L’armée des Pyrénées où il se trouvait 
était sans abri, pr6s de la Bidassoa, au cours d’un rude hiver. 
Lomet la mit à couvert en moins d e  quinze jours ,en édifiant 
475 baraquements. Au 18 Fructidor, Lomet enseignait à l'ficelle 
centrale des Travaux publics. Sa liaison avec ICarnot le fit 
exiler alors de Paris et on le revoit, à ce moment, comme pro- 
fesseur de physisque à 1’Ecole centrale d‘Agen. En 1794, il avait 
eu I’occasion de connaître Bonaparte, qui l’invita à le suivre 
en Bgypte quatre ans  plus tard. Lomet refusa, mais en 1799, 
Bernadotte, alors ministre de la guerre, lui rendit son grade 
perdu à la suite d’une mise en réforme pour cause de sant.6. 
Placé à la tête de la Division des Opérations militaires au 
ministère d e  l a  guerre, il est envoyé en 1803 comme sous-chef 
d‘état-major de Soult, en Allemagne, puis comme gouverneur 
de Braunau-sur-,Inn. Pendant ce séjour, il étudia les procédés 
de l’art ?lithographique qui naissait en Bavière. Excelkent 
dessinatetu, il exécuta une bonne kpreuve qu’il apporta en 
France en 1808, gagnant l’[Espagne où Napoléon l’envoyait 
commander la place de Jacca, en Aragon. Admis à la retraite 
en 1810, titré baron de Foucaulds, pourvu d’une dotation, il 
put se livrer en paix à ses recherches scientifiques. Chercheur 
et savant, il a laissé une ceuvre abondante d’où émergent le 
G Traité de l’art des barafquements )), loué par Monge et Carnot, 
et celui sur < l’kquipement et la machinerie des théâtres i>, 

travail remarquable, riche de vues sur l’art en génkral. 

(1759-1825) >>. 
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L’ami de Carnot, le collzborateur de Soult à Austerlitz, 
l’homme qui fixa .la pensée de Napoléon, le <( découvreur >> de 
l’art lithograpiliique destiné à .l’essor que l’on sait, méritait 
mieux que *l’injuste oubli où il est tombé. 

* -K :k 

La Société était largement représentee, le 1“ Octobre 1967 
à Epaux-Bézu, à la remarquable exposition consacr6e à la 
défense des sites et des paysages, organisée de main de maître 
par la Société ((,Les Amis des Arts )> ,qu’animent nos coldègues 
MM. Bordier, maire, et Bourgeois, instituteur. 
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SOCIPl"l' HISTORIQIJ DE HAUTE-PICARDIE 

Saint-Gobain 
avant la Manufacture établie en 1692 : 

le Saint, le Prieurd, le Château et ses Seigneurs, 
les Habitants et leurs droits d'usage dans la forêt 

Gobain était d'origine irlan,daise. Il vivait au VII" siècle. Il 
f i t  -partie Ides nombreux )moines. iAanIdais qui, à la  suite de 
saint Colomban, abbé de Luxeuil dans les Vosges, partirent 
évangéliser la ,Gaule. Son aom, en irlandais G,obân (prononcer 
Gobâne), signilfie Q: artisan > ou Q: maqon x,. .El .est très rfr8quen.t 
dans 1'ha.gio.graphie lirlandaise. BBde le vénélrable, moiae 
anglo-saxon et .chroniqueur d.u VII" siècle, dontc contemporain 
de notre saint, 'dans son Q: Histoire ecclésiastiquei >> (livre BI, 
chalp. 19), dit qu'e c'&tait un idiscip1,e d,e sai,nt Fursy, le plusi 
célebre, après saint Colomban, d,es saints missionnaires irlan- 
dais. Fursy fon,da un imsonastère en Est-Anglie (au n0r.d die . 
Londres). Il 1.e quitta en y laissant son frère Feui1,le.n et Gobain. 
Mais BBde ne #dit pas  .que ce .dernier .fût venu en France, 
comme Fursy. Ce ,dernier fonda l'abbaye .d,e Lagny pres de  
Meaux et mourut près ,de Péronne. Il f u t  le patron d,e ces 
deux vilLes. 

Ce n',est 1qu-e dans une a vie du saint >> des IP-x" siècles, 
qu'oa raconte les aventures Ide Goblain en France. Cette << vie )> 

a kt6 pulbmlliée par les P&es Bollaadisks I(j,ksuites belges) ,dans 
les e. Acta sanctorum )>, A la date  .du 20 jnin, (date de la fête 
du saint, martyrisé ce jour-là. Cette publication remonte à 
1707. La critique ms:d.erne .est tr6s réservée vis-à-vis de  ce 
texte, de deux siècles postérieur à la vie du saint. Toutefois, 
il faut reconnaître 'que, dans cette <<vie >, Gobain ne guérit 
.que deux aveugles e t  encore à contrecœur ! L'auteur a donc 
été très moidé.ré, comparahwment à Ibeaucoup Id'autres auteurs 
de vies de saints de la mCme époque, qui  n'.hksitaient pas à 
multiqplier les rniracles ide leurs héros ... 

D'apr&s cette <(vie >, mint ,Gobain f u t  ordonné prt2tr.e par  
saint Fursy avec quelques compagnons. Ave.c ceux-ci il alla 
en Gau,le. Pendant la traversée, ils furent pris ,dans une 
vblente tempête. Gobain l'arfita en (disant la messe. Ils 
arrivèrent ensuite au .monast&re de (Corbie. 

Alors Gorbain lgagna seul1 un lieu dgsert dans ,le Lamnois, 
appelé le m,ont Erème (du grec erêmos : desert). D'après une 
mention .de la  << Gallia Christiania >> il serait [passé 1d'aibor;d & 
l'abbaye Saint-Vincmt de .Laon, qui venait d'être cr6ée. Mais, 
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ce sont, peut-être, ,des mo.ines ide Saint-Vincent qui ont inventé 
ce [passage, puisqu’au XI” sibcle, u,n prieuré de Saint-Vincent 
f u t  fondé à Saint-,Gotbain. D.oim Wyard, ,l’historien de l’abbaye 
au XV.IdIn si,6cle, .rejette, I ~ U  rest.e, cette tradition. 

En arrivant sulr le mont E r è ”  ,d,ans la for&t de Voas 
(<< i.n Vetos’iaca silva D) Gobain s’eacbrmit. A soln r&eil, quand 
i.l prit son Qâtoa, une soiurce jaillit .de terre. Alors, il s ’ a r s t a  là 
et y &va une chapelle en l’honneulr *de SainkPierre. !D’après 
une anci.enne séquence à sa  ,messe, le roi Clotaire (III de 
Neustri.e et Bourgogne) lui  aurait ;d,onné le terrain ide wtte  
église. 

Puis, les ,b’anbares envahirent la régioa .et le Idkcapitèrent le 
20 j.uin 670. Il. ‘s’agit .peut-êtpe des Austrasiens :qui &aient en 
guerre perpétuelle avec les INeustriens. 

Dl’après :d’autres vi.es de :sa.ints, pl,us ou imolins lé.gen;daires, 
d’autres irlandais disciples de saint Eursy, évangélisèrent la 
ré.gion. Ainsi saint Boéti,en Pierrepont, sa.int Algise et saint 
E810q-ie la Thiérache. Saint Algise donna son no’m au village 
de Saint-Al.gis. 

,Puis l’histoire ide Saint-Gobmain devient 0bscur.e j,usqu’à la 
fondeati0.n ‘du .prieeuré en 1068. A cette #date, 1’Cvêque de Laon 
Elinanid ,d,onna à ,l’abbaye ,de Saint-,Vincen.t ‘de Laon les autels 
de Saint-Gobain, Servais ‘et Beautoa, au4x charges d’y installer 
des molines, ‘de prier po,ur le salut des âmes de l’évê;que, de 
son .c;l,erg4, ,des donatews ,dte I’abBaye et des persoln,nes qui y; 
étaie.nt enterrées, enfin ,de payer des droits ide visi.te an.nuels 
de 2 sous pour Saint-,Gobain; 12 &niers pour Servai,s et 18 
pour Beaut’or. (1) 

,Elinanid était gknéreux vis+à-vis Ide Saint-Vi’n,cent, surtoult 
parce qu’il *devait être enterré $dans .cette a.b.baye colmme tous 
les &vCqu,es .de Laon. Il venait de récupCrer I’au.te1 de Saint- 
Gobain par suite du :décbs du [desservant Isernbart. 

.Peu de temps aprprits, apparaissent les sires ,de .Coucy : 
Eaguerrand le=, dit .de Boves (son pays d’srigine, à côte 
.d’Amiens), le fon,dateur ,de la l’ignée, acquit ‘les terres ide 
La Fère et de MarZe, par son mariage avec Ade, fille unique 
de Lé.tat;d de Roucy, seigneur #de Marlme et frère du comte 
Eble 1“’ de Remy (canton de  Neuifch,âM, Aisne). En 1086,: 
lorsqu’,on le troluve .mentioané pouc da première fois dans l.es 
textes, il était déjà marié et a.vait un fils Th.olmas de Mar’Le, 
avec lequel il souslcrit un acte e,n faveur de al’a,bbape de  Nolgent- 
sous-,Coucy. D’après une .charte Ide l’évêque ide .Laon BarthémEmy 
de Jur de 1147 (2), .il aurait donné des b,iens A Saint-Goibain, 
à l’abbaye de Saint-Vincent. .Ceux-oi s’ajoutè.rent à 1Vglise 
attribut5e par  I’,hï3que Elinmd. 

Mais son fils, Tihomas de Marle, à son retour ,d,e Terre 
sainte, vers 1100, hérita des bie.ns de sa mère : Ide Marle en 
parlilculier, ,d’où son no’m. Son pare, :devenu veuf, s’était remarié 
avec Sybi.l;le Ide Hainaut (qui f u t  .une véritable marâtre po.ur son 
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beau-fils. La guerre f u t  bientôt déclarée e.ntre le père, excité 
par sa  seconde femme, et le fils et com.me Saint-Gobain se 
trouvait entr,e L a  Fère, bien hkrit6 pa r  Thomas de sa  mitre, 
et 'Coucy, ce viilclage 'dut rapiidement exciter la convoitise ide 
Tholmas. D'autant p1u.s que sa  positi40n 'à l"extr6mi.tb Id'un 
promontoire 'était très ,bonne pou:r Ctalblir un château. 

C'.est sans Id,oute en.tre 1100 et 11 14, pendant ses .luttes avec 
'son pitre, 'que T,homas s'.empara par l a  ,force de Sain,t-Gobain, 
en le prenant aux 8moi.nes #de Saint-Vi>ncent. Ce méfait est 
attestb à la fok par une &art.e d'iEn.gu,errarrd 1.1, le fils de 
Thomas, 'datée $de 1147 (3) et pa r  deux actes ,de Barthélé.my 
de  Jur, &ê(que de Laon, .l'un 1131 let l'autre .de 1147 (4 et 2). 
Seule la ,date dmu vol n',est pas  précis&. 

A la  mort !de son père, en l,ll!6, Tholmas .devint sire de  
Coucy et il mourut tué en mmbattant en 1130, sa,ns avoijr 
songé à rendre Saint-G&ain à ses propri.étaires l&gitim.es, les 
moines du pieuré ,de Saint-Vincent. 

Il est très ,probable iq.u'il eut t,out le temps d,e Iconstruire 
un premi?er 'château, ,doat le d,onj,on 'devait $'me de base carrée 
ou rectangulaice comme tous les ,d,onj.olns des XI" et !d'u ad6bu.t 
.du XII" siècle et .quellq.ues-uns 'die l a  fin 'de celuilci : Donjons 
,de Lavardin j(Loir-et-Clher) et de Beaugen'cy (Loiret) au XI' 
si8cle ; .de Loches (Inld,r,e-etJLoire), de Falaise et #d'Arques en 
Normandie, de Gand en Filandr,e, au XIiI". 

L a  grande cave carrée de 10 m X 10 m Idiviide e n  Adeux 
galeri,es paral.lèles, ,dont nous parlerons pl.us loin, Ctait peut- 
être la salle b,asse .de ce Iprem.ier .donion. 

Son fils, Engu,erranid II et sa  veuve M i l e s "  .d,e %récy 
,durent réparer tous les torts que ce seigneur bandit avait faits 
durant son .existence. En particullier, i.1 1eu.r fallut ,se réleoncilier 
avec l'eglise et les abbayes spoliées. 

En 1131, ils rmdi'rent les alleux (ou terres ne id&-pendant 
ld'aucua seigneur) d':Erloa à cÔtC de Marle et de Sain.t-Lahert, 
près ,de Saint-Nicdas-a8ux-Bois, usurpés par Thomas sur 
l'ablbaye Saint-Vincent, !mais ils ob,ti.nrent un (dklai quatre 
ans pour restituer le domaine de Saint-,G,ob,ain. Enlguerra'nld II, 
évi,dem8m.ent, ,hdsitai.t à albxndonner cette po,sition très .forte qui 
se trouvait entre La Fhre et ,Coucy (4). 

Enguerran,d, ,111 n!e rkgla, en fait, le s0,r.t #du village de Saint- 
Gobain ,que seize ans plus tard, ,en 1147, au moment de suivre 
le roi .à ,la croisa'de. .I1 s'en tira Clbgammen,t en obtenant le 
Idon Gguli'er &de ce vi1,lage pa r  l'abbaye d e  Saint-Vincent, .en 
échange de 1'exempti.on d,u droit de vinage pautr les ae1igi.eux 
Idans tolutes. les terres ades sires 'de Cou.cy. [Ce ldrolt était 
prélevé en nature sur les r&ol.tes *des vignes, ambondantes à 
cette bpoque ,djans la r6gim. 

Seule I'église de Saint-Gob,ain, !do.nn&e par l'.év&que Elinand 
en 1068, à la suit,e du décks du ch,anoine Isembart, est exlclue 
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(de c e  tran'sfert au sire d e  'Coucy ,(3). L'évêque Ide Laon 
Barth&my .d,e Ju.r approuva pe,u après cette transaction (2). 

Mais. ales sires 'de Couicy aen,dirent, pa r  da suite, des [droit's 
féojdaux et des biens alu pri:euré de Saint-Gobain : 

1") E n  1190, ,Raoul ler, fils .d'.Enlguer.ranld JI, 'concéda ce 
prieuré, avec le consentement de sa  f m m e  Alix de Dreux, 
niece du roi de France Louis VII, ,et de 'ses .enlfants, tout le 
< forage >>, c'es.t+à-di're le (droit qu'il prélevait s u r  le vin, dan's 
le  Idomai.ne de S.ai,nt-G&ain. iCe droit lcoasistait à grélever une 
certaine quantit,é d.e vin ,lors ide la  mise en, perce d'un tonneau 
(5). Le Q forage 2 pouvait êtne aussi le dro.it Ide prélever du 
fourrage pour les chevaux, mai,s le premier sens est ici plus 
probable, vu la culture ,des vignes assez développée à cette 
épolque ,dans la région. 

2") ,En 121'6, Alix de Dreux, veuve ,de Raoul l", momrt ,à 
Saint-J.ean d'acre en croisade, :don,na au prieuré pl.usieurs de 
ses biens : terres, vignes et .prairie (6). 

3") 'E.n 1217, soln fils :Enguerranld I N  #de Coucy fit m e  
transaction avec l'2bbay.e $de Saint-Vincent au. suijet de la 
chapelle d,u nouveau château de Saiat-Go.baia qu'il venait de 
faire construi.re. Il pouvait Ctaiblh !deux tprêtres pour chapelains. 
Mais iceux-.ci devaient !dans :les huit jours p.rêter serment 21 
l'abbaye :de Saint-V.ince.nt, de respecter les droits de .patronage 
'de cette ab,baye sur la paroisse ,de Saint-Gobain. Ils  ,d,evaient 
woi r  le tiers des oblations :de la chapelle du château et des 
dîmes [des vignes ou vinages Idlu seigneur .de Co,ucy situées à 
Saint-,Gobain, les deux autres tiers .revenant a.u prieuré j(7). 

D'autres seigneurs ide moindre envergure et même d.e simples 
paysans avai,ent aussi fait de.s dons Q U  ventes au prieur6 : 

1") iD:~ux mlénages de paysans de Vauxaillon, à côté. 
,d'Anizy-le-!Châ$eau, donnèrent .des terres, vignes, :prés, bois, 
et une maison au prieuré. M,ais celui-,ci 'devait continuer à 
payer le cens et le vinage dus pour ces biens au chevalier Itier 
sei.gneur de Vauxaillon. Seule la ,dame douairiere de Coucy, 
Alix, abando,nna ses droits fé.odaux sur .ces immeu,bles (1217- 
1220). ,L'ablbbC de Saint-Vincent, et Eangverranld III de Covcy, 
suzerain d'Itier approuvèrent ce ,do.n (8). 

2") E.nifin, Oideline ,de D,an,izy (près .de La F h ) ,  ave,c le 
consentement de son m,ari, a vendu .à 1'a.bbaye Sa,int-Vincent, 
pour 13 livres laonnodses et demi, un su,r;cens annuel d,e trente 
sous dû par le prieuré Ide Saint-Gobain sur des ch&nwi&res, 
vinages, cens @-oits féodaux en  argent), terres et terrages 
(droits féoidaux en nabure .pesant sur les. :moissons). C'était 
donc u.ne redevance prélevée, en partie, sur d'autres red,evances 
perçues par le .prieuré sur d.es vi,gnes et terres (9) (1229). 

Ainsi la  perte .du village ,de Saint-Gobb.ain, à l'éipoique de 
Thomas .de Mark, avait été mmpens6e pa r  1'acqu.isition de 
nombreux revenus par le prieuré : le folrage dqe Sai,nt-Gobai.n ; 
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des .terres, vilgnes et prairie’s; deux tiers des ab8latio:ns de la 
ohapelle idu château et des vinages ,de Saint-Go1bai.n ; des 
terres, vignes, ,p+s, bois et une maison à Vauxai,lbon et un 
surcens $de trente SOU~S 1aonnoi.s qui pesait sur son dolmaine. 

z* 
Nous en arrivons maintamnt à la construction ,d.u ohâteau 

par le sire de Coucy Engkrrand III. Thomas, ‘sire de Marle 
de 1100 à 1130 et de Coucy de 1 1 1 6  à 1130, s’était donc 
empari du dotmaine die Saint-Gobain ,qu’il avait pris par la 
f.orce :i l’abbaye de Saint-V.incent de Laon. Son fils Enguerran,d 
II (1 130-1 148) .l’avait gar;dC par la tramact.ioa d,e 1147. Il était 
mort l’année suivante à la croisade. 

Le fils ,d’Enguerranid II, Raoul lcr, mourut awsi  en crolisade 
a.u siège ,d.e Saint-Jean ,d’Acre en  1191. Il s’était marié avec 
Alix .de Dreux, niece dlu ro4 Louis Mid, alors que son p&re 
avait Bpou,sé la colusine germaine du roi Louis. V.I. C’est .dire 
l’importan,ce qu’avaient acquise des cette épotque les sires d-e 
Coucy puisqu!ils ,pouvaient s’ap,parenter deux fois ,de ‘suite 
avec la fsmi1,le royale. Par  ailleurs, à sa .mort, e3n 1191, soa 
domaine se divisa. La pr,incispale partie revint Q l’aîné 
Engu.erranld III qui .hérita de Marle, La F6re, Saint-Gobain et 
Coucy. Mais le second, T.homas, eut Vervins. Les descendants 
d,irects d,e celui-ci furent seigneurs de Vervins jusqu’,en 1588, 
alors que la bracnche ak6e  tomba en .quenouille en 1397, près 
de deux si6cles auparavant. 

Enguerran,d 1’11, td.it le ,grand, fut tr&s a’mbitieux. Il profita 
de la  minorit& de Saint Louis pour se révolter contre ,la 
&gente Blaache d.e .Castille avec le’s autres barons. Mais ses 
intrigues échou6rent. 

Sa m&re avait aocondC mune chark de commune à Coacy en 
1197. L u i - m h e  en accorda une La Fère en 1207. Saint- 
Gob.ain n’en eut pas, ‘sans doute parce .que trop petit, quoi.que 
Bassoles, Selem ,et Saint-Aubin eussent aussi des &artes be  
franchise (1202, 1235). 

Enguerrand If1 fut surto’ut un graad constructeur de tchâteaux. 
Ou.tr,e ,cehi ,de Cou’cy qui e’st son principal titre de gloire, il 
f i t  bâtir ceux d’Assis-sur-Serre, Sa in t4abain  e.t peut-être 
celui dse Marle, le châte1,et (ou petit château) au-dessus d:e 
La F6re et les maisons >> de Folembray e t  Saint-Aubin (près 
.de Blérancourt). &nsi il fit +aifier tout un cordon de châteaux 
d.epuis les environs ,de BlCrancourt jusqu’.à Mark  (10). On ne 
peut gu.ère .s i,gn al er, colm,m e .s emb 1 ab1 e ‘sei,gn eur, .granid bâti s- 
seur *dte ‘châteaux, que le duc Louis Id’O’rléans qui étdifia 
Pierrefonds, La F,erté-Milon, Vez, etc ... au d&ut du X I V  sihcle. 
De b u s  les châteaux ,d’Enguerrand &LI, il ne reste ri,en, sauf 
pour Cou,cy et Saint-Gobain. 

’* ** 



I 
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Dans ce dernEer (voir plan page précédent,e), il subsiste surtout 
une grande galerie .de contre-mi>nes de 270 m d,e long et une 
autre Ibeawcoup plus .petite, !d‘environ 25 m, qui e’st s6parCe 
de la première par d,eux 6bioulis. Ces .deux galeries, situées h 
7 m ,de proifondeur, dglcrivent la plus grande partie du  périmètre 
de ,l’ancien fchâ.tbealu, pu4islque, prises d.ans le talus de l’enceinte, 
elles en fa.isaient tout le to8u.r. C e  c’hâteau Ctait constitu,é par 
quatre courtines .ou grandes murailles : ane au nocd à l’extré- 
mité. du promoatoire, ‘une à l’est, une à 1’oues.t e t  une au sud, 
et par  cin’q tours : une h chaque angle folrmk pa r  les quatre 
cou,rti,nes et .une aplatde au m i k u  ,de la courtine sud, et la 
supprimant en  g r a d e  .partie. Cette de.rni&re tour se trouvait à 
I’en\droit le p1u.s fai.ble, face au phteau. 

L,e carr6 formé ‘par ce château a environ 70 m .de cÔt6 
(mesure calcul6e entre les centres ‘des tours d’an.gle) et ,les 
piedls des tours, ont .des .dismktres d.e plus .de 33 m. (.Cette 
dimension ne com1pren.d pas, en effet, I’@ais,seur des murs 
protélgeant les .contreaianes : sans doute 2 m 50). C’est éno’rme 
comparé à Concy où le quad,ri!latère d,u. ch,âteau a des  cÔtBs 
de 110, 50, 60 et 100 lmètres (mesures ca1,culPes a t r e  les centres. 
des tours d’anigle), les tours 19 m de diamètre et le d,onjon 
32 m. 

Or Coucy était .d6j!à un clhâteau ext.raordina,ire puisque le 
clonijon ,d.u château royal de P a r k  coastmit pa r  Philippe 
Auguste, le Louvre, n’avait que 18 m 50 de ,dia.mktre et les 
tours d’angle de ce château 8 m. 

Mais il faut d’ire que le b,as .des tours é‘tait mnsirderablement 
renf,lé par un glafcis ,destinC, en particulier, B faire ricocher les 
proj.ectiles jetés par  les trous des hourds et plus tard des 
m;â~chicoulis. Ce .glalcis &ait id’autant plus renif1.é à Saint- 
Gobain ,qu’il y avait les .contre-mines. P a r  ailleurs, ces énormes 
tours ]d’angle étaient Ide hau,teur trks réduite co1mm.e nous le 
verrons plus loin. 

A quoi !pouvaient servir ces contre-m.ines 3 E,n ,cas d e  siège, 
un de’s moyens des assiégeants de s’emparer du château était 
d,e faire un.e b r M e  dans les murailles. Mais. avant l’invention 
de l’artillerie, au XIV’ siècle, les beliers, balistes, catapultes, 
trbbbucihets, mangon.neaux é t aien t assez peu <eif iicaces contre 
daes murs très épa.is. Aussi avait-on invent6 le prodidé de la 
mine. Cebui-ci .$ut utilké par Phili,ppe Auguste aux siAges du 
château d,e Boves en. 1185 et du château Gail.lard en  1204 et 
par Louis VIIIII aju si&ge ide Daouvres en 1216. 

Les mineurs fa.isaient une ga4er.k allant jusqu’& la cour.tine 
ou à la tour, où les pionni4ers s’aclheminaient sous les << chats B, 
sorte ,de toitures mobiles très rksistantes et trks in,elin6es pour 
suipporter les proj,ecti.les. ‘de l’assaillant et les faire glisser. 
Ell,es &taient port&es sur des afifûts roulants. Les pioan.ie,rs 
arrivaient ainsi proté,gCs A Ilma base ide la :mu:ra.iUe. 

Alors mineur.s ou  pi,onniers faisaient des sapes ONU excava- 



tions, I.es premi,ers sous le sol, le's secoads à la base des. murs. 
Au f.ur et à mesure, ils soute'naient les murs par .des po.teaux 
ou étais. .de bois. Ils enduisaient c e u x 4  d'une matière 
inflammable : ,hu.ile, graiss.e, résine, y mettaient le feu et se 
retkaient. Bientôt 4es étais ou po~eaux étaient consumés et la 
murai.lle, (que rien ne soutenait .pla.s, s'&fondrait et livrait une 
brèche à 1'assai~llan.t. 

La seule façon de lutter contre ces niines, ,&tait ,de faire des 
contre-1mi.nes pour 4rej.oinidre les mineurs. et Fionniers et les 
a,ttaquer. Mais pour kviter ,de faire cela à la htâte, lors du 
siège, .on imagina dV.didier des contreaines  permanentes, aux 
points ,menacés, aiu p:ied des courtines e t  des tours. 

A la .m&me épolque que Saint-IGobaia, qu.i date de la pre- 
miere moitié du XIIII" &de, on en avait fait au Krak, d.es 
chevaliers en Syrie. Oa en fera ensuite au X W  siècle dan's 
la chemise d.u donjon ,de Coucy. Ceux de la banba,cane .de la 
porte de ILaon du meme Coucy ne rdataient ,que du XVI" siècle. 

Évidem-ment les c0ntr.e-'mines de Saint-Gobain, voûtkes en 
berceau, n'ont gukre Id'é,lécments .de scu!l!pt8ures faci,les 'à dater, 
sauf les amhères. Mais, coimine le château a été démolli, ainsi 
que nous le verrons plus loin, en 1475, elles ne peuvent pas 
.dater du XVI" siè'cle. Quani aux arahèfies, elles ne solnt pas 
cruci,f.ormes et remontent donc en pri"5pe au XIiII" siècle. 

Les contr,e-mines penmanentes sont  peu répandmues parce 
qu'elles avaient ,de no1mb.r eu.x iacoavénien ts. E.11es pouvaient 
servia à l'ennemi .pour s'iatroiduire d,ans, l a  place et ,d'autre 
part elles << affamaient )> les murs d,u ,châtea,u, ce qui veut .dire 
qu'on les rendait moins résistants, en l,es 'creusant. Toutefois, 
celles dre Saint-Gobah sont à 5 ou 6 m au-dessus du fond du 
fosse. lDo.n.c, il é.tait pr1u.s diifificik poux l'ennemi de s'y intro- 
duire. Mais elles étaient tout de m6me utiles, puisque pour 
rejoindre les sapeurs enn'emis !dans 1,eurs excavations au bas 
ext@ri,eur de la  courtiae, il suffisait de faire un puits vertical 
de 4 ou 5 m au- lieu Ide creuser .un pui,ts obllique de plus de 
12 m .à partir (du sol de la cour dlu château. Ce dernier devaiit, 
en effet, traverser en diagonale la courtine minée, alors que 
cdui (qui partait ,des .contreamines pouvait être à peu près 
vertical, .puis,qwe cellesrci étaimt situées seulemmt à 2 m 50 
d,e .l'ext.érieur des amurai'lles. De même, les coat,re-,mines .du 
XVI" siècle, & gambe de l'entrée de  l a  grande porte .du château 
de Guise, sont situées .à une certaine hauteur au-dessus du 
fossé. 

Les contre-mines ne se  sont pas  g8néralisées. et étaient 
beaucoulp moins importantes à Coucy qu'A Saint-1G.ob.ai.n. 

Dans ,la galerie de la courtine ouest, se trouve un .puits 
profond ;de ,plus %de 38 m. Récenment, on l'a d,&bIayé et on 
est arrivé à .une .nap.pe d'eau située à 102 m awdessus .du 
niveau 'de la me.r. Près de la petite salle où .est placé ce .puits, 
se trouve une niche o ù  éta.it loge le treuil servant à ramonter 
les seaux id'eau. 
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A quoi powai t  servir ce puits *des. contre-mines, puis'qu'il 
y a une autre nappe d'eau à 7 m au-dessous d,u niveau de 
la cour )du ahâteau, donc b,eaucoulp plus facile à atteindre, 
ainsi que nous 1.e verrons plus loin? 

Il )devait être utilisé pour .puiser Ide l'eau afin d'inonder les 
mines, noyer ales sapeurs. ou tout au nioins éteinldre l'ince'nldie 
.d,es étais. 

Une autre particularitk des contre-:mines de Saint-Gobain, 
c'est 'qu'elles. sont ,accompagn&es à quelques-uns des angles 
formés par les tours avec les courtines, d'es'caliers dro,its 
,descentdant de la c0u.r du :château d,ans le fond .des fossés et 
reliés par .des b'oyaiux coud& aulx contredmines. On a ainsi 
trouvé quatre escaliers de ce type. Seule la tour nord-est n'en 
a pas. 

Des poternes s'ouvrant en bas !de ce's escaliers dans le fond 
du fosse, on pouvait surveilkr l'enceinte. De t e k  escaliers se 
trouvent aussi à Carcass'onne. Ces poternes se trouvalaieni à 
5 ou 6 au-dessous des contre-mines, donc à 12 ou. 13 m en 
contrebas de la couIr d'ut château. 

Les dkbouchés 'dans les 'escaliers. *des boyaux coud,és, venant 
des contre-mimes, sont commandés par Ides archères qui 
s'ouvraiment dans les szll.es .basse's des tours. .C'est pour cela 
que ces escaliers se trouvent aux an.gles de ' celles-,ci. 

Par  ai,lleurs, les (paliers des esIcalisers OÙ debouchaient les 
boyaux, étaient protitgbs tdu côté du .fossé, chacun par ]un 
mâchicouilis ou assommoir e t  .une herse dont il su!bsisk les 
rainures. 

Alinsi, les défenseurs pouvaient Irepousser les ennemis, à la 
fois, si ceux-.ci s'introduisaient .d,ans les contreanines ou s'i.ls 
f,orçaient une poterne ]du fossk. 

E)n plus de ces contceamines et escaliers. descendant dans. 
les fossSs, on peut voir à Saint-Gobain deux grandes salles 
souterraines situees à 3 ou 4 in .au-dcesessus. 8d.es contre-mines 
et à 3 ou 4 ,ni d.u s0.1, ,do" à mi-profondeur. 

Une premiere de 10 ni sur 10 m environ es.t diwisése en deux 
galeries paral!l&les, colinme la grande cave situ& sous la salle 
,des Preux à iCoucy (longue de 65 m). .Ces deux galeries 
communitquent, entre elles coimime celles de Cou~y,  ipar des 
arcaides en iberceau brisé. Par  ailleurs, les murs. Ide ces deux 
galeries sont garnis de ni.ches. Cellesici devaient servir 8 koger 
d,es provisioas, coinme celles du do,njoa de Coucy. Au fond 
d'une .de ces. niches se trouve .un .puits profond de 4 m et 
rrrmpli d'eau. Il était bien plus facilement accessib1.e que celui 
d,es con t reamines. 

On a mis à jour récemment une ,deuxibnle salle compos,ée 
d'une seule galerie de 5 m X 7 m: Elle aussi, est garnie de 
niches d'un côté. 
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Eafh, .le talm au nond ,du grand lagis ou b,âtiment actuel 
de ,l'administration, dessine bi,en le tracé .des deux tours 
nord-est et nord-ouest. 

Pour coimipléter ces restes e,t af.in ,de se  faire une isdée plus 
précise du château de Saint-Gobain, on a conservé une litho- 
graphie représentant celui-.ci au XXII" sigde du8 côt6 .du. nord. 
11. se trouve dans les Archives de la Coimpagnie de Saint- 
Gobain. Mais les Archives ,de l'Aisne en ont ,une litiholgraphie 
du XIX" siècle parue dans l'ouvrage de Pilette. 'C'est celk-ci 
qui e'st repro'duite sur la couverture. 

)Par ailleurs, on a aussi deux d,es:criipptions de ce château : 
une de 1692 faite par Camlrrs, su~b~délégué d,e l'intendant .de 
Soissons Zi La F&re et lieutenant genéral civil et criminel du 
bailliage :royal Ide cet.te ville ; l'autre par Deslandes, directeur 
d,e la manubfachre à la 1fi.n du XVIIIIII" sibcle. 

L'orilginal ,de la premibe 'description est aux Archives de 
l'Aisne dans un cdos'sier coté B 1317, et celui de la seconde 
dans les archives de la Compagnie de Saint-,Golb,ain à Paris. 

Toutes c,e's descri,pti.ons sont plus ou moins .difficiles à 
compren1d:re et plus 0.u mo,ins pré,c.ises. Par  ailmleurs, le desS.in 
contient sans ad,oute des erreurs. 

On peut to,ut .de m6me en déduire les faits essentiels sui- 
vants pour compléter les rest,es anchéologiques, : 

1") !Le &âtesu était p réddé  au sud p.ar une grande basse- 
cour, semblalbl*e à celle de Coulcy. C'était une  première en,ceinte 
f,ortifiée entourée d'u.n fossé et séparée .du château proprement 
dit par  un  auire .fosse. Les paysans des environs R les 
)bourgeois d8e la  ville s'y ré!fugiaient en cas. de sGge et de 
prise .de la citk 

2") .Son idonjon haut de 30 m d'0minai.t l'entrée .du château, 
comme à .Coucy et au Krak des .chevaliers en Syrie et .ren- 
forçait czlle-ci. II etait placé, ainsi, au sud, à 1'en:d.roit le 
plus faible, face au ,plat.eau. Au << château gaillard >> des Andelys, 
constr.uit en 1195-1:196, le donjon était au contraire lotin de 
la porte ,d'entrée, au polint ale plus ,abrupt et l e  pilus fort, à 
l'extrémité du promoatoire. II d,evai.t servir .de dernier refuge. 
Mais a.u sibge de mars 1204, par Philippe kugu'ste, le donj'on 
ne servit A rien : coimme il était d'accès diifpicile, les assaillants, 
repoussant I.es d6fenseurs du &âteau, arrivèrent en mGme 
temlps qu'eux à I'en>trée ide la grosse tour. 1Le gouverneur y 
fu t  tué et le donjon pris aussitôt 'sans être défendu. 

*Ce fut un,e leçon pour les constructeurs d,e châteaux et 
desormais, on mit le !d,onj.on au point le plus faible, près ,de 
l'entrée, face au q'lateau. C'est ,pour cela qu'on peut dater le 
château de Saint-Gobain d'après 1204. On imitait en cela les 
châteaux construits en Terre sainte au1 XbI" siècle, co"lm'e le 
château de Saôn,e et le Krak des chevaliers. 

3") A Saint+Golbain, ce donjon était pr4cPdé par une tour 
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placée sur la .courti.ne suid, enire les ,tours d'angles sad-es.t 
et sud-ouest. Il est d,ifficile de savoir si cette tour était entière, 
tangente au donj.on, QIU uiie deni-atfou.r, ou bien encore m e  
simple chemise d.u donjon, comme IB Coucy. Cette dernièrd 
solution est la plus vraisemblable. La porte (d'entrée était 
placé8e entre cette tour méadiane et 1.a tour s,ud-ouest, auddessus 
d,e la g lus  petite po.rtion su.bsi.stmte des contreamines. 

4") rLe .l,ogement du seigneur était en parti.e situ& à l'intérieur 
du château, ,derrière 'le don$oa cam:me à Coucy et ,à Pierrefon.ds.. 
(Le reste due ce 1,ogement se tmuvait dans le donjon hi-mgme). 

5") Eufin, on a déijià remarqué le [diamètre énorme du pied 
des tolurs d'angle que m u s  1donnen.t les contre-mines : p1,us de 
33 m. Or, le .donjon de  Co,ucy avait 3,2 m. de diamètre et l'es 
tours d'angle ide ce château 19 m. Cela était déjà beaucoup 
par rapipoct aux admd,ons royaux du Louvre à Paris .et .de Laon 
construits par Philippe Auguste, qui n'avaient respectivement 
que 18 m 50 .et 18 m 10 de diamètre. P a r  ailleurs, le's tours 
d'angle du Louvre, le priacitpal ohâteau royal, n'en mesuraietnt 
que 8. .Il faut aussi signaler ,que le donjon du <( château gaillard >> 
des A.ndelys, 'le principal, château, du roi d'Angleterre et d'uc 
,d,e Nonmandie, construit en 1196-1197, n'avait que 18 m de 
diamètre. 

Ce diamètre extraopdinaire du ipieid des tours .d'angle de 
Sain.t-Go.bain peut s'expli,quer, non seulement pair le talus d u  
bas des tou'rs renforcé pour h g e r  ces coatre-mines, mais aussi 
parce que ces tours très, grasses ne mion,taient pas plus haut 
que les courtines. D'autres t,ours de diam6tre plus petit et p h s  
normal : 16 m co,ntre 19 m à Coucy et 8 m, a u  L'ouvre, étaient 
placées sur les. premières. Cette disposition est "que en son 
genre . 

;Ces énomes  tours ou demi-tours d'a,ngle devaient s'arrêter 
à peu près à mbhauteur puisqu'i'l y a d,éjjlà 13 m de dénivella- 
tion entre les poterne's du fossé et le soi1 d,e l a  cour. La haukulr 
.des courtines devait être au moins de 5 m au-des's.us .du sol 
de la cour. Or I.es tours d'angle de *Coucy avaient 36 m de 
haut extérieurement. 

:Iml n'en res.te pas moins q,ue ce Ghâteau, cornime celul de 
Coucy, était l'lceuvre d'un mégalomane, qui vou1ai.t construire 
des forteresses beaucoup plus hportantes  que celles du roi 
lui-mgme s.on suzerain, alors qu'il n'!était qu'un simp1.e seigneur 
et n'avait même pas le titre de duc ou de comte. 
.M. Rayuno.nd Ritter expilique 1'Cnormité du château ,dte Couicy 

,par le fait qu'il a éte construit ,entre 1226 et 1242, c'est-à- 
dire en partite pendant la minorité d'e Saint Louis : Enguerrand 
ILI profita de la .fai,blesse :de la royauté. Pour la même raison, 
on peut penser que le cihâteau de .Sai,nt-Golb,ain a éte édiifié 
à cette époque. Il est 'difficile Ide croire qu'Enguerrand III ait 
ose constru,ir;e des tours d'angle aussi grosses, entre 1200 et 
1226 (co,mme on l'a écrit ju'slqu'à présent), al,ors que le roi 
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Pihilippe Auguste et son fils Lo.uis VI14 prenaient la Normandie, 
le Main.e, l’AnjoIu, la Touraine et l,e Poitoiu au roi d‘Angleterre, 
transformaient les colmtés de Fi1ati:dre et dfe Ch.ampa,gne e.n 
proteictorats royaux et ,enfin s’“lpar;atent .d’une parti’e du  
Languedoc. Du reste, ZEnguerranrd 611 était alors un vassal 
fild+le puisqu’il fut dans .l’aFmée royale à Bouvines en 1214 et 
pendant I’expbditioa ‘d,e L0ui.s VIlIiI d,ans 1.e Mi,di en 1226. El se 
révcdta, .seu:lment, comme la plu~part Idles autres seigneu.rs, 
pendant la minorité de Saint Louis. 

U.ne autre hypothèse, pour ces contre-mines .et les énormes 
tours dont elles donnent la circonférence, serait de les dater 
1d.u connétab,le Louis d,e Luxembourg, le ,dternier prolpri,étaire 
du château de Saint-Gobain, avant sa  destruction (1435-1475). 
Nous qarl.erons plus loin de celui& En effet, appelé aussi 
connetable ,dre Saint-Pol1 (en Artois), i!l fmut un grand construc- 
teur. Il alvait fait bâtir ou restaurer les châteaux d.e Buhain, 
B eauoevoilr et Vendeu il. 

Surtout, il f i t  construire l’&norme d,onjon d e  Ham, dit tour 
du Connetable, que les Allemands firent sauter en ,mars 1917, 
comme cehi d.e Cou.cy. Or c e  donjon avait 33 m de diamètre 
à son pi,ed, u.n peu moins ,que les tours d’angle ,du château 
de Saint-Go1b.ain. Les murs avaient 11 in d’hpaissmr, a1or.s que 
ceux du do.njon de ,Cou.cy n’avai,ent que 7 .ni 50 à la base, 
bien que le ,dialm&tre de ce dernier donj.on so4t à peu près 
i,dentique (32 m). C’’est qu’il fallait faire des ,murs .plus épais 
vers 1450 qu,e vers 1230 et  meme ,qu,e vers 1400, lors de la 
construction de Pierrefonds. L’arti!llerie s’&ait, en efifet, tr&s 
développée. Enfi.n, il mlesurait 33 ni ,d.e haut ,doat 28 m au- 
dessus ,de l’,eau ,des douves. 

Tout autoulr Ide la salle ,basse du  d,oajon de Ham, située au 
nivea.u Ide l’,eau 1d’e.s ]douves, ‘six galeries s’,enfoaCai,ent de 
quebques mPtres dans l’élpaisseur d e  la m’uraiillle, comme lmes 
rayons d’une cimonErence. C’,éta.it, ,peut-,être, des amouces de 
gal.eries ‘de mntre-mines. 

S,eu’l.ement, une gro.sse difWenoe &pare le d,oajoin de Htam 
.des cinq tours >de Saint-Gotbain : on n’a pas encore truurvC 
dans ces dernières, e n  deholrs dles ar;ch&res des contre-miaes, 
de chamb,res de tir Id’artil1,erie c o u r ”  au doaj,on ‘de Ham,. Or 
deux de ces chambres se trouvaient .A Ha”, A peut pr&s au 
.niveau de la salle basse. Le mystère reste donc entier, 

- I  

8* 
Que fut l’histoire de ce ahât.eau? On n’en sait pas grand- 

cho.se. On peut tout de m&e parler de  ses seigneurs suocessilfs 
raipidement. A.près Eaguerranjd 1111, l a  1dgné.e 4directe des Coucy 
se poursuivit jus’qu’au dté’bbat dul XIV” siècle, c’est-à-:dire jasqu’à 
Enguerrafld IV, ce si.nistre s e i g w r  qui fit pendre ,des jeunes 
gens loges à I’zbbaye de Saint+Ni.colas-aux-Bois, sous prékxte 
qu’i,ls ch,assai,ent sur ses terres sans son autorisati.on et qui 
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faillit être pendu lui-même aprè? jugement de Saint Louis. 
Mais il s’en tira moyennant une forte amende. 

La maison de Guine, près de Calais, hbrita des Idamaines 
des Coucy qui ne furent pas morcelés. Cette nouvelle dynastie, 
après des tdébuts assez ternes, se ldistingua autant que la 
première, à la fin dlu XIV” siPcle : Enguerrand VI, avant d‘être 
tué à Crécy en 1346, épousa la fislle du duc d’Autriche Uopolld, 
une Ha~bsbonrg. Elle était la petite-fille de l’empereur Albert 
et l’arrière-petite-fille de l’empereur Rodolphe. Les Habsbourg 
n’étaient pllus provisoirelment, pour un siècle, empereurs lors 
de  leurs alliances avec les Coucy. 

Enguerranid VI1 fit  aussi un mariage remalrquable puisque 
le roi d’Angleterre Edouard III lui donna sa  deuxi6me fille. 
Les mariages royaux ,d’Enguerrantd II et de Raoul 1”’ du XLI“ 
siBcle se renouvelaient. Cet Enguerrand VI1 fut un seigneur 
assez extraordinaire qui guerroya en France, ficosse, Italie, 
Suisse, Tunisie, etc ... et termina s a  carrière au cours d’lune 
croisade (dans les Balkans contre les Turcs. Il étendit ses 
domaines en acquGrad, en particulier le coimté de Soissons, 
les seigneuries de Montcornet et Ham et des domlaines en 
Angleterre. 

Mais à sa mort, en 1397, il ne laissait que trois filles : Marie 
et Isabelle et une troisikine qu’il avait renvoyée en Angleterre 
et qui hérita de ses dolmaimes angllais. Udi long procès s’engagea 
entre les deux premières au sujet de l’héritage des domaines 
fsançais. Ce procès sut compliqué Qar le fait que Marie, sans 
être reconnue unilque li&ritière, vendit tout Ide même l’ensemble 
des domaines de Coucy à Louis duc d’OrlCans frère de Charles 
VI, pour 400.008 livres en 1400. Mais celui-ci n’en paya jamais 
que 104.000. Marie mourut en 1405, sa  slceur Isabelle en 1411 
et le duc d’Orl6ans fut assassin6 en 1407. 

Comme Isabelle n’avait pas d’heritier, Rojbert de Bar (le Duic), 
gendre ,de Mairie, continua le proces contre le fils de Louis 
d’Orléans, le célbbre poète Charles d’Orléans, pour obtenir un 
supplément aux 104.000 livres. Cela se termina en 1412 par 
le partage des seigneuries de Coucy - La FPre - Marle qui Ptaient 
restées indivises depuis T,homas de Marle au début du XII” 
siècle. Le duc d’Orleans ne garda que Coucy et la moitié du 
comté de Soissons. Robert de Bar hérita d4s seigneuries de 
La Fèw, Marle, Montcornet et Halm, et de l’autre moitié ‘du 
comté de Soissons. Peu de temps après, la seigneurie de Marle 
devint comté en 1413. 

Robert de Bar n’en jouit pas longtemps puisqu’il fut tué à 
Azincourt en 1415. Sa fille apporta son héritage à Louis de 
Luxembonrg en 1435. L’oncle de ce dernier, Jean 1d.e Luxembourg, 
seigneur de Guise, celui qui livra Jeanne d’Arc aux Anglais, 
Ctait, en effet, devenu tuteur de la fille de Robert de Bar. 
Louis de Luxembourg ajouta aux domaines des Bar, les 
châteaux de Bohain et Beaurevoir. Il fut  nommé connétable 
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lpar Louis XI son beau-frGre, mais comme il joua double jeu 
entre celui-,ci et Charles le Téméraire, il f u t  abandonné palr le 
seCoInrd et exécuté sur I’ondre du premier, en place *de Grève 
à Paris en 1475. 

Que devint Saint-Gobain penidant tout ce temps ? 
D’a.près Fro,issart, le vi,ll,age de Saint-Gobain fu t  brûlé pa.r 

les tro,ulpes ,du roi ,d’An.glet.erre, Etdouard III, en 1339. Mais le 
ohâteau faut, semble-t-il, épargné. Iil servit, du reste, de réjsidence 
à la veuve .d’EnguerranId VII, sa dteuxi8me femme Isabelle ‘de 
Lorraine, en 1397 et le &âtelain de Sabnt-Gobain alla rechercher 
le co,rps d‘Erkguerrand VIII en T,u:rquie (11). 

E.n 1412, lors du partage de  la seigneurie ide Cou:cy entr.e 
Charles d’Orléans et Rotbert de Bar, Saint-G,ob,ain et sa forêt 
‘suivirent le sort de La Fère et furent rattachés au ,do.maine 
du der,nier. A cette épolqu.e, et jusqu’à Louis-Pbi‘lippe, la f,orêt 
d*e Saint-Golbain ne co:m,prenait cpe la partie septent.rionale 
de la forêt actuelle, au nord du ruisseau .du Mesnil qui passe 
à Sepkaux. La partie su.d actuelle s’appelait haute forêt de 
Coucy et fut  rattachée avec cette seigneurie et la basse forêt 
d.u même nolm au domaine ,d,es d’Orleans. 

Lors de la trahison du connétable *de Saint-P.otl, Louis dve 
Luxembo,ur,g, le roi L,ouis XI ordonna la déamo’lition d,u château 
de Saint-Gob,atn par un acte .daté de Liesse ldu 17 septembre 
1475. Le mo,bilier de la chapelle f u t  donné aux religieux du 
Val ,des ficolliers de Laon (12). Tous les biens ,du connétable 
furent en meme temps saisis. 

;Le 18 Mai 1479, les hatbitants de Laon furent imposés pour 
la démolition de’s places de Marle, Assis-sur-Serre, Srrinf-Gobain 
et Gercy qui appartenaient au connétable (12 bis). 

2* 
Mais peu d,e temps apres la mo:rt de Lo,u.is XI, les domaines 

du coniletable furent rendus .A la petite-fille d.e Louis de 
Luxemjbon.rg, Marie de Luxembourg. Celle-ci 6po.usa François 
de Bourbon Venbdôme et fut ainsi 1.a bisaïeule d’Henri IV. Elle 
résid.a à La Fere et reconstruisit le &âtea.u de cette ville, en 
particulier, la saHe voÛt,ée rd’ogives au rez-de-chaussée, qu,i 
wbsiste toujours. Cette salle est .bien du style gothique flam- 
boyant de l’,é,po,que de Marie, puisqu,e les n.ervures .d*es voûtes 
pénètrent ,dans les colonnes e t  ,qu’il n’y a pas .de cha,piteau. 

JC’est @alement Marie de Luxembo,urg ,qui donna, en 1529, 
le domaiae de Charles-IFontaine, dans la paroisse de Saint- 
Gobain aux nob.les d*e Brossart, pour y exercer le métier ,dqe 
verriers. Celui-ci était un des rar’es métiers. ,manu.el.s ou mefcan- 
tiles qu’,un noible gou3vait exepcer sans déroger : com!me autres 
m4tiers semblables on :ne <pe,ut citer certainement que le 
labourage, l’exploitation ,des .mines et la Im6deciiie. Pour 
d’a.utres métiers, il y avait contestation. En raison ldfe cette 
concession, les de Bros’sart (devaient payer tous les ans un 
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cens perpéltuel .de 2 livres tourno,is et un <( .fait >> et delmi de 
verres à boire ‘soit 150 verres. 

Enfin, Marie d,e Luembourg accorda, dans ‘son testament 
e n  1546, aux habitants de Saint-Gobsain, un ldr’olit d’usatge à 
1’intéri.eur de la f,oret, dans une ,ceinture de vingt ve.rges (130 .m 
environ) tout autour ,de leur vil,le. Ils pouvaient y enlever le 
bois à la réseiwe des chCnes <( pour bmrusler (chauffer) ou  hayer 
(clôturer) leurs ihféritages B. Cette ceinture fut  1bor.née le 29 
septembre 1659 par le lieutenant Idlu bailliage de La Fè,re, à 
1 a ‘suite .d’emlpiktemen t s d’habit an t,s de Saint-Gobain au- del’à 
‘de ces vingt verges (13). 

U n  autre droit d’usage ,d,e la comlmunauté de Saint-Gobain, 
beaulcoup .plus impoirtant, était 1.e suivant en 1610. Chaique 
habitant ‘de Saint-Goibain avait le dr0i.t !d’envoyer 16 porcs et 
2 truies et (( leurs suivants B (sans ,doute les porcelets) paître 
les glands dans la fo,rêt .A partir de la Saint-Jean-IBaptiste 
(24 j.uin). Tous ces ,por,cs devaient être grouges ‘sous 1.a garde 
de ,deux po,r:ehws. Cela devait faire un beau Proupeau, ,mais 
on igno.re malheureusement le nombre ‘des habitants, de Saint- 
Gobain ’à cette é!polque ! 

A partir ,de la fin de septembre, les. .meilleurs triages (can- 
toas de l a  ifo.&) leur Ctaient céservés. Les fermiers du roi, 
sei,gne:u.r Ide Saint-Gobain, ne pouvaient faire brouter leurs 
troupeaux :dans ces triages. ,Cela n’eimpbch’ait pa.s les habitants 
de S.aint-Golmi.n dse pouvo,ir faire paître, au pré.alable, leurs 
porcs ,dans. le reste de la forêt. Lemur se.u.le obt1ihgatio.n était ed’e 
payer au roi un d-enier par porc non vendu o,u. six >denier,s. par 
porsc vendu (14). 

P,our vendre tous ces porcs, i,l y avait à Saint-Gobain deux 
mafichés par semaine et deux foires ,dans l’an;née, une A la  
Saint-André (le 30 novembre) et l’autre à la Saint-,Barnabé 
(le 11 juin). ,Pendant la guerre de Trente Ans de 16335 à 1659, 
ces marchés et foires avaient é,t& sulp,primés parce que la forêt 
.de Saint-Goib.ain Cta,it remplie ,de adCserteurs qui vollaient les 
marahands (15). 

2% 
Henri IV, l’arriere-petitafils de Marie .de Luxembourg, réunit 

en 1607 au dolmaine royal ses biens patrilmoniaux et en parti- 
‘culier le colinté ‘de Marle et la seigneurie ,de La Fkre et  Saint- 
G0bai.n. Ce d,oimaine était inaliénable, m*ais le roi avait le droit 
de l’engager, c’est-à-,dire d’en alié.ner l’us&uit pour ne garder 
que la :nue propritété. 

Le camté de Marle, La F&re, Saint-’Gobain et sa forêt furent 
engagés .au cardinal. M1azari.n en 1865,2-1654. 111s passèrtent 
ensuite à son neveu par a1,liance le duc Ide Mazarin, ancien 
(duc #de La Meilleraye, mari (d’Hortense Mancini. Ils restèrent 
dans cette fami,llqe jusqu’en 1’766, date à laquelrie ils s’aj,ou- 
tèrent aux nolmbmreux a,panages Ides (ducs d’Orléans, de la 
deuxihme 1i8gn& issue du f r k e  de Lcouis XIV. Il faut, du reste, 
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remarquer que de 1766 à 1789, l,es dulcs d’OrlPans eurent une 
borne partie du. f\utur idépartenrent Ide l’Aisne dans leurs 
apanages (Iduché .de Vabis, ,deip.uk 1,661, marqu,isats de Cou,cy 
et Follemb,ray depuis 1,672, c0niE.s de Vermand.o:is (région ‘de 
Laon) e t  de Soissons depuis 1751, comté de Marle, seigneurie 
de La Fère et SaintiGob,ain, dmepuis 1756). Ainsi se trouvèrent 
réunies les. fo,r;êts ,de Coulcy haute et basse et de Saint-Gobain. 

* ** 
A .la fin ,du XV,II“ siirele, ‘les ruines sd,u château Ide Saint- 

Gobah étaient iposséidées par le sieur ‘de Longueval, ‘gouverneur 
de La .Fère (pour le lduc ide .Mazarin. En 1691, cebui-ci les .avait 
louées à ua ‘habitant .de %int-Gobain Bauidret, .qui faisait ,paître 
ses moutons Idans .les ruines. 

Ce Idernier les sous-loua pour .huit ans en 1,692 ,à iLa IPomeraye 
et Lucas ,de Nehou représentant la imanufacture royale ides 
grondes glaces créée en 11688. Celle-ci fusioana en 1,695 avec 
la manvfa.cture royale Ides glaces .datant Ide 1665. La nouvelle 
sociémté prit le nom de manufacture royale des ,glaces de  France. 
C’est lià l’origine dne la Compagnfe de Saint-Gob’ain. !Celle-ci 
acheta la ipropriété du (château à :la dalme Ide Lonlgueval en 1698. 

Ga manufa,cture s’était -installee là Saint-GobaiZn pour plu- 
sieurs raisolns : elle suivai.t l’.exe.miple ides ,de Brossart de 
Charles-Fontaine. Le bois de la forêt pouvait faire marcher ses 
fours. iLe sable ‘du sous-sol lui ‘servirait p0n.r :faire le verre. 
Enfin les ruines ,du château et .quelques carrieres de cakaire 
allaient être utilisées pour la constructioa ‘des &,alles. ,L’.utili- 
sation ld*es ruines ‘du Ichâteau avait incitC .A s’installer sur la 
hauteur plutôt que dam la plaine, ce iqui eût été plus prati,que. 

Disormais l’histoire Ide Saint-IGo,b,ain sera confo,n.dwe avec 
celle de sa Imanafactwre. Toutefois, les lhatbitants conservtkent 
leurs usages et leur u gl,andlée >> si originale ,dans la .forêt de 
Saint-Goibain, au moins j.us8qu’à la Réwlution. #Cette glanld,ée 
fut visitée et esticmée :entre 1721 et 1758 (16). Entre 1757 et 
1790, un arrêt du Conseil d’Etat maintint le bourg de Saint- 
Gobain dans ses droits d’usage’s, passagt et pâturage .dans la 
forêt (17). )Enfia, en,tre 1755 et 1790, on  constata .des abus 
com.mis par les ihabitants Ide Saint-IGobain idans leur (droit ,de 
glandde ‘(18). 

Quant là la *fo&t, Icoafisqlu’ée au rdulc id’i0rléans en 1790, elle 
f u t  rendue e.n imai 1,814 à ,L'anis Pihi1bpp.e .d’Orléans, son fils, 
parce (qu’une ordonnance ,royale !prescrivait Ide re’stituer tous 
les biens ides apanages qui n’&aient lpas ventdus DU a’avaient 
,pas Cté afifectés, ;A ,d,es 6taibli.ssements -publics. En 17801, Louis 
Plhilippe devenant roi, la forêt passa dans le .domaine de I’Etat, 
sauf les iparties appartenant .à la manufacture. 

Ainsi, on voit que l’histoire de SaintdGob.aia était dégà 
abondante, a,vant l’installation .de la iCo.mpagnie en 1:692 : Le 
moine irlandai,s saint Gobain au VII” si’ccle ; le 1prie.uré de 
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l'abbaye bénédictine Saint-Vincent 'de (Laon, à partir de 1068, 
dont les revenus etaient constibués surtout par .des vinages, 
(droits sur les vignes et forages, redevance perçue sur les 
tonneaux mis en perce; le château des sires Ide Coucy puis 
des Luxembourg, seigneurs de Saint-Gobain du XII" au XVI' 
sikcle ; et enfin les curieux ldroits d'usages des habitants 'de 
Saint-Gobain dans la forêt, en constituent autant Id'Cl6ments 
pittoresques $qui ont laisse Ides traces dans les archives de 
l'Aisne ou Idans Icelles Ide la [Cumpagnie ide Saint-Gobain et 
aussi, ,pour le château, #d'assez iimportants restes archkologiques. 

G. DIUIMAS 
Directeur des Archives 

de l'Aisne. 

NOTES 
(1) Poupardin, Cabrtulaiae IdIe SaintVincent  de Laon ... (Mémoires 

de  la Société de l'histoire de Paris et de Iflle-de~France), tome XXIX 
(19012), 'p. 196 et 1'97. &&ives de  l'Aisne 8-3 1200. 

Arclhives de I'dsne, H 275. 
%Idem, H. 3M. 
Puu~RndLn, op. &., p. 207, et ArcWms Aisne H 23'5. 
Ar&. Aisne H 3@2. 
Dolm Robert Wyard, Histoire de  l'abbaye de Saint-Vincent d e  
(8aint-&uentin, 3858), o. 165. 
Iibidm, g. 154 et 165. 
heh ives  de l'Aisne, H 317. 
Lbidem, H 3012. 

(10) % L e  Lignage Ide ~Couciy aomipos6 Uan 13'03.~. pi:bliie par Du- 
chesne li la page 384 des preuves de 'son ouvrage << Histoire généa- 
logique des  'maisons de Guines, d'A,rdres, d e  Gan.d et de Coucy ...a 
(Paris, 1631) ne ,parle que .de la construction (des châteaux de 
Coucy. Saint-Gobain et Assds-sur+Serre. N,ai,s le m h e  Duchesne, 
p. 219 de  son ouvmge, !cite les autres châteaux et ((maisons >. 
(11) H. 'LacWl,e, La vente  d e  la baronnie d e  Co'ucy (1894). 
(12) Piette dans son article sur le gohâteau de Sai.nt-Gobain. 

(Boissons, 1880) a $publiie la charte de Louis XI or;donmnt la d , h o -  
lition da ,château de Saint-Gobain. Il a b u v &  une copie de ce 
document, ainsi que celui relatif 12t !la cession du mobilier de la  
ahapelle Idu château, dans' Dom Bugniâtre, < Reaueil die documents 
pouIr I'histoine de LaoiniB. Celui-ci se trouve & ila Biblioth6que 
Nationale & Paris, au Dbpartement ides manuscrits dans la eollectien 
de Picardie, nos 267-271. Lauer en a publié un invent,aire en 1911 
d'ans : Bi b,l iothèque N.ationale, ,col lectianls .mianluscrites sur  I'h iskoire 
d e s  provinvces de  Francae, IniveSntaire, tome ,U, p. 17.2 ili 175 (.Ar& 
de l'Aisne 80 178712). Mhlheureusement, les d,eux documents cuncer- 
nmt Saint-Gobain n'y sont pas cites, pas plus que dans l'inventaire 
des a MlatBr"i.aux ,po,ulr I'histo'ine du Lmnnois,  rgu'nis par D. BugniâtraB, 
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no8 188-190 de la m i h e  collection Picandie. 'Jhutefois, dans le ,premier 
i.ecuei1, on cite des documents relatifs .b La Fitle : no 267, fol. 171- 
175, 377-464. Il se peut que ceux de Saint-Gobain se trouvent avec 
ceux-ci. 

(12 bis) Archives de  Laon; déposees aux Arohives de l'Aisne, 
CC637. La pièce manque, mais elle est analysée dans l'inventaire 
de RkXtton des arohives de Laon. 

(13) Archives de l'Aisne, fonds de l a  maîtrise des eaux et for& 
de La FBre, B 3579. 

(14) Ibidem, B 31563. 
(116) Arc'hives de l'Aisne, fonds du ,bailiaige royal de La Euè&, 

(16) Archives de l'Aisne, fontds de  la maîtrise des eaux et  fQi%'tS 

((17) IGbidem, B 3562. 
(18) Ilbitdem, B 3623. 

B 1060, piPce 176. 

de L a  F&re, B 3631. 

a) SOURCES 

1") Sur le saint : 
a) 8ède  le Vénérable, Historio ecclesiasticn, Iib. III, c. 19, 

b) Les Bollanldisks, Acta sanctorum, 20 Junii V ,  pp. 19 et 
publie [dans Migne, Fatrologie latine, t. 95. 

suivantes. 
2") sur le !prieuré : I 
Archives ide l'Aisne H 255, 275, 302 et 317, tdolssiers se 

3") sur le château : 
Archives de l'Aisne B 1317. [Dossier du 'bailliage royal de 

La Fère. On y trouve le Iprolcès-verbal de description idu 
château en 1692. 

Archives ide l'Aisne, J 2116 : rPhotocolpie (d'un *plan de Laon 
en 1700, conservé au Service historique de l'arm6e. 

4") Sur les 'usages (dans la forCt de Saint-Gobain : 
Archives ide l'Aisne B 1317, 3562, 3563, 3579, 3623 et 3BI.  

trouvant dans le fonds Ide l'abbaye Saint-Vincent de Laoa. 

b )  BIBLIOGRAPHIE 
1 O) Sur l'histolire de Saint-Golbain en. général : 
a) Aidenis COLOMBEAU, Histolre du  village, chdteuu fort et 

forêt de Saint-Gobain ... (Saint-Gobain, 1844. In-S", 27 p.) - 
Arah. Aisne 8" 1588. 

b) A. DAVROUX, Histoire da bourg, du châtenu fort et de lu 
mmafacture de gloces de Saint-Goibain CChauny, 1880. Ia-S", 
198 p.). Arch. Aisne 8" 1255. 
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2") Sur le saint : 
a) James O'ICARROL, Renseignernz'en,ts sur la vie de saint Gobain 

(23 octabra 1957), 2 pa,ges :dactylagraph,iées Idans le dossier 
Piette Ide textes de Saint-Gobain, Ides Afioh.ives .dse 1'A.isne. 

b) Articles Gobain, Boetien, Algis ,de ~l'en~qclopéidie *: Catho- 
1Icisma a. 

3") Sur le prieluré : 
a) And& BIVER, Le prieuré 'de Saint-G.oibain, p. 117 ,à 137 

du tome XXXIV du *:Bulletin de la Société acmfthique d'e 
L m n  >>. 

b) ,Dom IRobert WYARD, Hislto,ifle de l'abbaye de Saint-Vincent 
de Luon ... (Saint-Quentin, 1858. In-S", XiV:1-601 p.). Arch. 
Aisne 8" 3,14. 

4") Sur le château et sur ceux de Caacy, de Laon et de Ham 
d titre de co;mpmaison : 

a) hi6dée  PIETTE, Le château de Ssaùnt-Goba!in, son origine 
et sa de.strrrction (Soissons, 1880. In-&", 18 p.). Amh. Aisne 
8" b r  84. 

lb) Ivan IPEYCH~S, No.tes sur le château fort de Saint-Gobain 
(Dijon, 1945. In-S", 58 ip., :dessins).. Arcrh. Aisne 4" br 39. 

Monsieur Ivan Peychgs, aictu'ellement D.irecteur des  'services 
de recherchie Ide la Colmpagnie .dbe Saint-Gobain, et ,d'autres 
personnes ~ccrmme >M. Corvilain oat encore effectué quel.qu.es 
fouilles trgs i.n.t&essantes .dans les souterrains, ,de Saint-,Gobain 
entre 1945 et 1968. L'usine $de Saint-,Gobain conserve une 
copie .d'un r.apport da.ctylographi4 de Monsieur Peychès, de 
juillet 1964 ,d,onnant une  idée de 'ces diverses douilles. 0.n peut 
colmiplBter ce  rapport par un iplan de nivellement *des. souter- 
rains .de Monsieur -Perchez, {géomètre à Anizy-le-Châtceau, se 
trouvant :aussi A .l'.usine Ide Saint-Gobain. $Enlin, Monsieur 
Marois, Directeur de I'u'sin$e de Saint-.Gob.ain, et Messileurs 
Duboquet e t  Pierret o,nt 'bien vou1,u nous donner ides rensei- 
gnement.s com~p1é"ntaires. 

,Les amateurs d'4histol,re et :d'anch$oIogie doivent ,particul.ière- 
ment remerci.er Monsieur Peychès et la Direction de la Com- 
pagnie de Saint-Golbain d'avoir eff>ectu,é ces fouilles et d'avoir 
en m$me temps conservé soigneusement ces souterrains 
médiévaux, maligré les blesains et 1,es travaux de la glacerie. 

c) Ildeml Rappolrt idlu 27 juillet 1964 (5 p. dact. in-4") dans 
le dossi,er Saint-Gobailn des textes de la collection Pilette des 
Archives de l'Aisne. 

cd) François ENAUD, Le châtem de Cmcy gParis, vers 1960. 
In-S", 72 p. ill.). Arch. Aime 8" br  1086. 

e) Albert MERS~ER, Le château de H m  (Soaime) ~p. 2382 à 
315 ,du Bulletin Monumental, 1914. 
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f) Camille ENLART, Mmzuel d'archéoboigie françsrise ... 2" partie, 

tome II, Architecture militaire, 2" dd. (1932). 
g) 'Raymond RITTER, Châteaux, donjons et phces fortes ... 

4Paris, 1953). 
ul) M. AUBERT et J. VERRIER, L'alrchifedure militaire p. 100 

à 114 de L'architecture françcnise a l'époque gothique (Paris, 
1943). 

i) ILucien BROCHE, L'mcien palais des rois Ci- Lsron p. 180 à 
212 du tome XXXI du alBulletin de la Société académique de 
Laon>> (Laon, 1905). 

5")  Sur les sires de  Coacy : 
a) Andrk DUCHESNE, Histoire g&néaJogique des maisons de  

Grrines, d'Ardres, de Gand et de Corrcy (Paris, 1631. In-fol. 
455 p. et 691 p. de preuves). Arch. Aisne i f d .  36. La maison de 
Coucy se  trouve aux paiges 183 B 275 de la gWalogie  et aux 
pages 310 ,à 440 des ,preuves. 

lb) Dolm TOUSSAINTS du PLESSIS, Hisfojre de la ville et des 
seigneurs de Coucy (Paris, 1728. Ln-8", 214 p.). Arch. Aisne 
4" 144. 

c) Plh. LAUER, Introduction histort'que p. 9 à 31 du Château 
de Coucy par Eugène Lefèvre-Pontalis (Paris, sains date, vers 
1910). Arch. Aisne &" 930. 

d) Comte Maxime de SARS, Sires elt marquis de Coucy, 
p. 199 à 228 du tome IV du La'onnois féodal (Paris, 19311). 

e) H. LACAILLE, Ln vente de 10 bcllronnfe de Corrcy (Nogent- 
le-Rotrou, 1'8.94. In-S", 25 Q. - Extrait ide la BiblioCh6que de 
I'ecole des. Cihartes, tome LV, 1894). Arch. Aisne 8" br 1193. 

~6") Sur les Bar, Luxetnborrrg et Bolurhn : 
Histojre de La F&re des origines à nos joluss ((La F'ère, 

7") Sur la verrerie de Charles-Fontaine : 
Comte de HENNEZEL d'ORMOIs, Genfilshommes verriers de la 

Houte Picardie, Charles-Fontrrin,e (Noient-le-Ratrou, 1933. 
In#, XII, 446 p.). Arch. Aisne 8" 2913. 

8")  Sur les origines de la mcmufactulre de Saint-Gobain: 
Elphitge F R ~ Y ,  Histoire de la monlrfacfrrre royde des glaces 

de Frame au XVII" et au XVIII" siècle (Paris, 1909. In-8", 
445 Q.). Arch. Aisne 8" 7011. 

Lelqueux, 1897). Arch. Aisne 8" 365. 
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Découverte lortuite de monnaies romaines 
dans’ la Commune de Laniscourt (Aisne) 

CIRCOV STANCES 

Depuis plusieurs années Ides scouts orlganisent en été un ou 
plusieurs camps de vacances sur la colline qui domine le 
village dle Laniacoart. Cet endroit fait partie des amprises du 
fort militaire de Laniscourt. Il est en friche depuis {plus de 
cent ans, auparavant il semble qu’il a toujours ét4 boisé qf 
n’a jamais été cultivé B cause de la nature ingrate du sol. Ces 
circonstances sont partioulièrement favorablses ‘pour la conser- 
vation des vestiges archéologiques. 

Nous avions entendu dire que les scouts avaient trouvé des 
picces de monnaie. Nous avons rkussi à les regrouper presque 
toutes. Il s’agit dte quatre pièces d e  bronze romaines (voir 
description ci-apres). 

LIjEU DIE LA DOCOUVEiRTE 

Le village Ide Laniscourt, ancien domaine gallo-romain (1)’ 
est dotminé par une colline qui n’est qu’une avanlcée de la 
falaise de 1’Ile de France (représentée ici pa r  le plateau de 
Montarche) sur la plaine pbcarde. Le sommet de ce promon- 
toire est constitué par une table calcaire, ce qui lui donne un 
caractère assez abrupt. 

Un ohemin le gravit en croisant en Ccharpe sa pente Est. 
Il part en bas du hanieau de Certeau (voir la carte ci-jointe) 
et gagne le sommet en franchissant une différence de niveau 
d’une centaine de mètres. Au cours de ce trajet, il présente 
quelques remblais et quelques tranchées. Près du bas (du 
chemin, une t ranchh atteint une prolfondeur considérable : 
8 m d‘un côté, 101 m d e  l’autre, soit la hauteur d’une maison 
de deux 6tages. Il ne s’agit pas bA de (quelque travail cyclopéen 
mais de l’effet du ravinement eaux de plluie au cours !d’un 
grand nomibre de sikles,  >phénom&ne plus marcque vers le bas, 
là où se réunissent toutes les eaux de la pente. On l’observe 
sur des chemins dont on a pu démontrer l’antiquité (voir en 
particulier la voie romaine de Soissons 8 (Château-Thierry à 
la côte de Buzancy). 

Ce caractke d’ancienneté de notre chemin est égalanent 
attesté par un acte Ide 1187 qui ktablit en même temps sa 
relation avec la tombelle dont nous parlerons tolut B l’heure : 

(1) A. Dauzat et ~(3rh. Rostaing : Dictionnaire i6tymalogiqUe des 
noms (de lieu de  France. Paris, ,fiarousse, 3.963. 
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u 1.n territorio de Moreines sicut extendit a via que ducit ad 
tumulm Brunehauldis ultra Laniscurtvm > (Cartul.ai,re de 
l'Abbaye Ide Saliat-Vin(cent de  Laon) (2). 

En &fet, ga.rvenu au solmimet Ide la co1lin.e .le :che,min passe 
à .quelques mètres de la tmbel4e de .Lanlscou,rt, !dite 4 T,ombeau 
de Brunehaut w .  Il. s'agit ,d'un monticule 'de terre e t  de pierres 
qui, vers le Nord, domine d'environ trois. .mktres le so'l naturel. 
Vers le Sud, s a  hauteur paraît supémrieure ,par suite d'une 
excavation, profonde ,d'.un mètre et 1o.ngue .de trente qui isolle 
une lpartie ,de la colll.ine Ide Laniascoiurt Idu reste de celle-ci. 

Ce imonument n'a nat.urellement aucun -rapiport avec la s6pul- 
ture .de la reine SBrunehtaut 'qui, comme ,on le sait, a été su.pplici6e 
à A,utun ; et il n'a lprobablement non plus aucun ca.ract&re 
funéraire. 

A. Grenier a not6 que des tulmulus ne renfeamant a,ucune 
sépu1,tui-e servaient )parfois à marquer les frontikres des pagi 
gallo-ro,mains (3). Auparavant A. Piette, dans un ouvralge 
maintenant classique, ava.i.t montré 'que, 'dans l'Aisne, ces 
sortes ,de m,onu,me.nts jabnnent les crh,mins antiques en leurs 
po,ints les plus remarquables : 'croisements, !po,ints culminants, 
et,c ... où ils jouent u.n rôle de 'signalisation ou Id'observatioa, 
autrement dit, 'un rôle strat6giq:ue (4). Cet auteur a signal6 
Cga1,ement .que ces tombelles sont souvent *placées sur l'isthme 
.d'un anci'en kpercm barré (5). )C'est le c a s  notamment des 
tornb,elles ,de Chaillevois, de IPenancourt ,(Anizy-le-Clhâkau), 
d,e Marle, de  Parfondeval. C'est le cas également de la toim- 
belle :de Laniscourt, mus nous proposons d'y revenir un jour. 

Si l'on continue le chemin beaucoup plus loin, o n  trouve à 
u,ne .dizaine 'de kilomlètres, sur le plateau 'qui prolonge la colline, 
'une autre tombelle, la tolmbelk de Nontawène, et plus loin 
encore, apr6s un jfranchissement de vaIlCe, la tolmbelle de 
P enancou.r t. 

{D'autre part, dans le voisinalge de Cer$eau, hameau situé au 
bas idu chemin, se trouve un chaos Ide rochsers de grès ,qui 
porte le nom de 4 Hott,k de Gargantua >>. 1.1 s'y attach.e une 
Kgende d'allure prdIhisto,rique : Gargantua aurait un jour vidé 
le contenu dse s a  hotte, il aurait pour cela posé un pied sur 
la colline de Laon, un autre sur celle de  Laniscourt. Les 

(2) A. Matton : Dictionnaire t o p o l g r w u e  ide l'Aisne, Paris, 

(3) A. Grenier : Manilel d'rlrch8ologie gallo-Fomaine, T. 1, D. 171. 
(4) Améd6e Piette : Itinbralres gallo-romains da.ns le ahpartement 

(:5) Du m&me : %tude sur les tomb8ellesl de l'Aisne, manuscrit, L 

Imprimerie Nationale, 1871 - p. 46. 

de l'Aisne, Iiaon, imp. E. Bleury, 18>5M8ti!2. 

la Bibliotb&ue de la. Saciet6 historique de Vervins. 
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légemdes .de ce genre se raplportent toujours à des chemins 
très anciens (6) (7). 

Voila donc le cadre riche en évocations anti.ques ou pr& 
histolriques où a été faite la dé,couverte des monnaies. 

La moanaie no 1 a été trouvée sur le sommet de la tombelle 
.alors qu,e les scouts faisaient !une excavation d'une dizaine d e  
centiem6tres ,de proifondeur !pour installer .un petit ;foyer d e  
pierres sgches. 

Les .monnai'es no 2, 3, 4 ont été trouvées au coursl ld'un 
travail ,d,e tdébroussaillage sur les ]bords du chemin, en un 
point où cdui-ci n'est ni en tranchée ni en remblai, do.nc non 
'stljet aux .éboulements, ce qui permet de penser qu'il était à 
cet endro,it dans son état antilque primitif. Les pièces n'étaient 
recouvertes que par  qu.elques cmtimètres Ide terre et 'c'est en 
arrachant des ronces et des arbustes qu'on les a mises à jour. 

DEISGREPTIOIN :DES MOiNN!AI.ES (8) 

Cette description est .due à M. le D'r Bastien, gde Dunkerque, 
que nous remercions très vivement pour sa collaboration : 

1. - M m  Aurèle, Auguste 
Di/ Têt.e laurée regardant ià .droite 

M. ANTONI~NUS AUG P M 
R/ Victoire .marchant à gauche 

tenant u.ne couronne et une palme 

As (Elmissimoa Déc. 163 - Déc. 164) 
monnaie assez usée. 

TRP XVIII IMP I I  COS I I I  

2. - Dioditien 
.D/ Tête laurée regarda.nt à droite 

IR/ 'Génie avec courcinne murale, marchant à 
$gauche, tenant une couronne et une palme 

IMP DIOCLETIANUS P AUG 

E N I 0  POPULI ROMANI 

TR 
A r 

Follis I" tétrarchie. Atelier de Tr6ves 
(296-297) 

Coh. 91 - Vwtter 39 
monnaie à fleur de coin. 

(6) H. Dontendle : La &T*hologie rfrangaise, Paris, Payot, 1948. 
(7) 6. Dumas : :La <Hottée Ide Gargantua. à Molinchart et 1% 

légende de ce géant dans les traditions gopulairesi. dans le tome IX 
des < Memoires de la Féderation des Sociétés d'histoire de l'iiisne >>, 
p. 52455. 

(8) Ces monnaies seront d6posées incessamment au Musée de Laon. 
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3. - Constance - Chlore, Auguste 

D/ 

R/ 

Tête laurée regardant à gauche: 
Haut du tronc cuirassé 

@nie avec couronne .murale, nianchant à 
gauche, tenant une couronne et une palme. 
Un flambeau Une étoile. 

IMP CONSTANTIUS AUG 

P L G  
Follis 2” tétrarchie 

Atqelier d e  Lyon (lCr Mai 305 à 25 Juillet 
3061 

.Coih. 142 - Vcetter 35 
monnaie fleur de coin. 

4. - #NOUS n’avons pas  pu nous procurer la pièce 
no 4 en vue (d’lune identification colmplète mais nous 
l’avons eue entre les mains et nous avons constaté 
‘que c’était une pikce Constantin (312-337). 

COIN GLUS 1 O N S 

De tout ce qui préciude, nous pensons lque l’on peut ti,rer 

1) ILa datqe de fabrilcation des monnaies nous indique appro- 

- la Dièce de Marc-Aurèle. Ctant assez usée. a IDU être 

les conclusions suivantes : 

ximativement à quelle date elles ont et4 perdues : 

perhue une vingtaine d’années après sa frappe, sbit vers 
180 ap. J.-C. 

- {quant aux pièces #de Dioclétien et de Constance-Chlore, 
elles sont à l’état de neuf. On peut donc penser qu’elles 
sont tolmbées là à une 6poque très proche de la date de 
leur frappe (296 et 305). 

2) Il ne s’agit pas d’un c trésor >> : ensemb’le de monnaies 
généralement Ide même époque, enfouies en une fois, à une 
assez grande profondeur et contenues dans un récipient quel- 
conque tel que marmite ou urne, amais de lpièces de monnaie 
perdues une par une et .à ides dates (diverses par des usagers 
du chemin. 

#Ceci suppose une fréquentation assez importante et: pro- 
longée de ce chemin dès t’époque antique. Il unissait alors le 
(bas d-e la colline à son somimet, et d’une manière plus générale, 
la plaaine du Laonnois au plateau de Moatarcène, et au-delà 
à Anizy et à Soissons. 

L’acte de 1187 nous le montrait existant Idéjà la fin du  
12” siècle, la découverte des monnaies lui fait faire un bond en 
arrière de mille ans  et ,plus. Dans l’antiquite il devait être en 
pleine activité. 
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P a r  la suite, il semble qu’il a éte délaissé (puisque l’on n’y 

a trouvé aucune monnaie médiévale) au aprolfit des chemins de 
la plaine plus faciles d’accès et desservant les villages de 
fondation franque ou féodale (Mons, Vaucelks, Beffecourt) dont 
l’installation dans le bas a été rendue possible par le drainalge 
des marais. Notre crhemiln n’a plus kt6 utilisé que par les 
bûcherons et les ermites de la (montagne. 

Mais en 1187, le souvenir de son importance pa’ssée le faisait 
encore choisir pour ddismiter un domaine de l’Abbaye Saint- 
Vincent de Laon. 

ILaoln, le 20 Avril 1967. 
H. DEbER,OT. 

Cette 6tude a ,paru halement dans : 
(i Cahiers d‘zrch6ologie du Nord-Est w,  fascicule no 19, 
94, rue L&n Blum, Laon (Aisne). 

+===sw 

Les pratiques 
à l’arrivée de 

païennes à Laon 
sainte Salaberge 

au VIF siècle 

Pour campléter l’histoire d e  l’abbaye Notre-Dame la Profonde 
et Saint-Jean de Laon, abbaye royale carolingienne, faite au 
congrès l’an dernier, il est  nélcessaire d’éclairer la figure de 
la fondatrice de ce monastère sainte Salaberge par une étude 
de la  situation religieuse A Laon, vers M O  2i son arrivée, nous 
réservant dans une &prochaine causerie d’apporter quelques 
précisions, sur la famille de cette femme, qui sont susceptibles 
d’expliquer les développements ultkrieurs de notre cité. 

 nous alllons retenir aujourd’hui trois fragments de récits, 
extraits de la remière vie de sainte Salaberge, contenus dans 

reproduits dans les Acta sanctorum de l’ordre de saint Benoît 
par Luc d’Achery et Mabillon, nous ra3paportant les $prodiges 
étonnants qui s i g n a l h n t  l’entrée de la sainte en notre ville. 

!D’abord après avoir décrit Laon, forteresse juchée sur une 
haute montagne, entourée ide puissantes murailles, e t  alimentée 
à ses portes par des fontaines jaillissant perpétuellement pour 
les besoins des hommes, des troupeaux et des chevaux, l’auteur 
anonyme ajoute : <(La ville f u t  tout illumainée des rayons du 
soleil, ZI l’approche de cette vénératble femme et de ses saintes 
moniales, si bien que l’évsque Attole se pressa d’aller au-devant 
d’elles avec des hymnes et des cantilques >>... 

un codex d e  P ’abbaye Saint-Jean, auijourd’hui disparu, mais 
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.Le r6cit se poursuit en nous. disant que < 1'évCqu.e désirant 
difrir, dès le lenidemain, un repas de gibier aux voyageuses, 
envoya ses serviteurs à la chasse ,dans la .campagne. Or, les 
chasseurs, rentrant à la nuit tomlbante, virent avec etfroi sortir 
de toutes les issues de la ville, 'des esprits d'une difformitg 
extraofidinaire ayant .figures 'd'animaux cruels et immondes : 
taur.eaux, ours, cerfs, 'sangliers, ânes lascifs, suivis de lions 
et de renards. .Que comprenidre d'autre, si ce n'est que l'antique 
enne"  ne put supporter la sainteté et la force de 1.a servante 
de Dieu, et qu'il ne s u t  rien faire d'autre que ,de s'enfuir avec 
ses .gardes ,du cotrps >). 

-Enfin l'auteur raconte 'que dans cette ville << un antique 
Serpent exerçait, avec une cruauté e x t r h e ,  ses artifices, trom- 
!pant par 'ses astuc.es tous les petites gens, paysans et hommes 
peu &olués, sans sens critique. Au cours d'un baptême ido- 
!âtre, ils invoquaient 1'4dal.e et au cours Ide jeux, au milieu 
desquels se déchaînait le diamble en une bacchanale effrhée,  
plusieurs ,hco~mi.cide.s étaient perpétrés.. Le edhon aigissait si 
néfastment Ique les parents consanguins ,des, victimes 'cou- 
vraient .de leur silence consentant 1.e sang rhpandu. La présenice 
de 1.a sainte d~61,iw-a 1.a ville de tous ces dém;oas qui entretenaient 
p a m i  l.es habitants d,e si imi,séraibl.es et pernkieuses coutumes )>. 

.Les !historiens .du 17" siècle, y co,mlpris Dom Wyart, écartent 
ees récits à cause, disent-ils, .de leur grande naïveté. 01, au 
contraire; cette arrivée légendaire, rapportée sous une forme 
spm~bo.lique, nous fait assister à 1'ex.pulsion !de notre cité des 
cultqes palen's #qui s'y .faisaient, et mettent l'accent sur les 
pratiques exista.nt encore, consistant en immersions ,et ablutions 
.d?-eau hstrale et se  terminant par 'des 'sacrifices humains, sans 
.doute la  noyaide de la victime telle qu'on ,peut la voir, repré- 
sentée .dans le fameux chaudron ,de Gundrulp. 

De même, une dizaine ,d'années avant, vers 630, à l'installa- 
tion de 1'Irlan~dai.s saint Fiacre, au ,bois de Breuil (ernpla~oe- 
ment de la Gare) par 'Cagnoal.d, alors Cvêque de Laon, nous 
apprenans 'que là aussi <( dans ce bois vivaient des bêtes 
féro.ces bdkvorant les qassants et dont les haleines empestaient 
l'atmosph6r.e. Saint Fiacre, .par s'es prières, chassa dqe 18 tous 
ces animaux ,d&"iaques ;3. 

Nous sammes donc en présence ,d'un deux4ème récit presque 
i,dentique, dans Ive .deuxiPm,e quart du 7" sikcle. Mais ce n'est 
pas tou.t, nous ,poss6dons u n  troisièime document entre les 
années 640 et 660, une lettre s emon  ,de saint Éloi de Noyon, 
grand ami d'e ,Cagnoald de .Laon, OÙ il décrit abondanment, 
pour d'ailleurs les interdire, toutes les prati,ques païennes et 
cultes divers en viigueur dans la région. 

<( Avant tout je vous interdis {d'observer I.es coutumes sacri- 
1,8ges des païens, cel1e.s -des " caraios " .(qui sont des enchan- 
teurs) celles :des devins, 'son3er.s et magiciens pré:disant l'avenir. 
N'allez pas les .consu.lter même quand vou,s êtes malades, ne 
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vous préoccupez ni ,de’s augures, ni ,des ‘éternuements, ni du 
vol des oiseaux, qu’impolrte le j,our où vous quittez ,votre 
!demeure, ou le jour où vous y retournerez ; pouoquoi attendre 
une h n e  pour cammencer un ouvrage ? Ne vous livrez pas aux 
calen.d.es Ide Janvier, à ces dh.oses néfastes et ridicules, à ces 
” vetulos ” (ces .enchantem.ents où les enfants font les vieux), 
ces ” cervulos ” (ces enehantements d’hommes déguisés en 
cerfs) et ces ” jotticos ” (qui sont des jeux diabo,liques). Vous ne 
disposerez pas sur ,des tables des mets p,enid,ant la nuit et 
vous n,e pratiquerez pas les pré.sages sur les, grues. Vous ne  
croirez pas aux arbres ,qui purizfient, vous ne vous assiérez pas 
aux incantations. Abstenez-vous à 1-a Saint-Jean, et à toutes 
autres so.lennit,és .des solstices, ‘de vous pen.dre aux ” valla- 
tiones” (ces jeux q u i  se tiennent sur les pentes des colhes)  
à ces ” caraulas ’’ ces danses diaboli’cpes (qui sont .à l’origine 
des caroles ‘du moyen âge). Vous n’invoiquerez pas, par reur 
nom, les demons, Neptune, 0rcu.s (le dieu des ,enfers), Diane, 
Minerve, ,Genius (le dieu de la ginération). Vous ne chômerez 
pas lees jours de Jupiter ou de Maïa (c’est 1.e nom de la déaesse- 
mère qu’on transformera parfois en Maria ni .les jours de la 
rouille et des rats. Vous n’irez Pa’s aux enclos sacrés, ni aux 
pi,erres, ni aux fontaines, ni aux arbpes. Vous ne m,ettrez pas des 
lu’mi6res au (carrefour, aux deesS.es Trivia ou Bivia (1,es trois 
déesses e t  les .deux ,deesses. que les Romains asstmikent à 
Ditine). Vous n’y d6poser.ez p a s  des #dons. Vous n’attalc.herez 
pas au cou des hommes ou des animaux des liens. Vous ne 
vous smmettrez pas aux eaux lustrales, vous ne ferez pas 
d’incantations sur les h,erbes ; vous ne ferez pas passer les 
troupeaux ‘par ‘le trou des arbres ou le tro,u d e  la  terre ; les 
femmes ne po.rteront pas au cou ou attachées à 1,eur voibe des 
boules d’zmbre qui sont des suiperstitions .de Minerve. Vous ne 
vociférerez .pas à me 8écli:pse Ide laune, vous n’apipdlerez pas 
le d e i l ,  Seigneur, et la lune, .Dame. Vou,s ne croirez pas .à la 
fatalité, au sort ou là l’horoscope ,d.u jour ,de naissance. Btant 
malade, n’allez pas chercher les enchanteurs, d.evins, sorciers 
et magiciens, ne m.ettez pas des pihylaCct6res aux fontaines, aux 
arbres et au carrefour. .Arraclhez plutôt l,es arbres sacrés, et 
jetez au feu quand vous en trouvez des simulacr.es de pieds 
pendus au carrcefolur D. 

iLes textes des pénitentiels irlanldais ou colc”.a’niens énon- 
cent aussi un grand nolmiblre de pratiques saperstit.ieuses dans 
des expressions semblables à celles de saint gloi, 3dont le 
dictionnaire de Du Cange donne une explication qui n’est, hélas, 
pas toujours satisfaisante ; puisque :pour certaines d’entre elles, 
il se contente d’écrire, su,per.stitions ! 

Si les païens et 1,euss cultes .sont chassés des vil’les et dle 
lceurs faubourgs, au dé.but du 7“ siècle, ils prolif&rent dans 1,es 
campagnes, lors d’e la .dksorganisation d,u pouvoir mérovingien. 
Ce n’est qu’à l’accession dpes Carolingiens, que la lutte contre 
be paganisme est reprise avec vigueur. Une ,première loi de  
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Charles Mark1 cdont le texte est d’ailleurs Iperdu) punit de 
quinze sous d’amen’de touk  gpersonne surprise A se livrer 9: 
des pratiques superstitieuses. Au même moment, saint Boniface, 
saint Firmin, saint Chrodegand dans la Meuse, Moselle et 
Lorraine, avec la collaboration d’ailleurs de Génebaud II, 
évêque de Laon, intensbfient la lutte. 

En 743, le concile de Lestinnes, près de Cambrai, réuni par 
Carloiman, le frère ,de Pépin le Bwf avant son entrée comme 
religieux au Mont Cassin et où assistent les évêques de son 
Etat, dont Génebaud II de Laon, rappelle l’ordonnance de 
Clharks Martel, frapipant d’amende les païens ; pour assurer 
une plus gran,de efficacitk ‘dans l’application des sanctions, 
il énumère une trentaine de pratiques condamnables : 

<(les sacriifioes sur les tombes, Ives repas sacrilBges sur  les 
dbfunts, les .cort&ges immondes de février, les enclos sacrés, 
les sacril6ges pratilqués A I’egard des églaises, les courses dans 
les bois sacr6.s appelées Niniidas, les sacrifices sur les pierrces, 
les choses sacrees de Mercure et de Jupiter, les phylactères et 
les liens, les fontaines, les incantations, les augures sur la 
fiente oiseaux et le fumier des chevaux et des biceujfs, les 
éternuements, les ,devins et leurs sortilèges, le feu frotté sur 
le bois dit Nodfyr (là l a  Saint-Jean d’été, donc au solstice, on 
arrachait un poteau d‘une palissade autour duquel on enroulait 
une grosse conde qu’on faisait glisser avec une très grande 
rapidité jusqu’là ce que le feu jaillisse et que le poteau s’en- 
flamme ; alors on l’entretenait avec des chaumes, bruyères et 
bois très secs, oa raimassait précieusement les cendres pour 
les Bparpiller dans les champs et en chasser les chenilles), les 
lieux considérés sacrés sans raison, les éclipses de lune où 
l’on crie ” lune, sois victorieuse ” (ce sont les vociférations déjà 
stlgmatides par saint eloi), les orages, les cornes de cerfs et 
autres charlataneries amoureuses (que nous allons expliquer), 
les demandes appelées biens Sainte Marie (sans doute des 
pratiques exécutees -par des femmes stériles en l’ihonneur de la 
dkesse-Mère), les sillons autour des villas, les courses païennes 
dites Yrias, exécutées avec des panniaux et des souliers fendus, 
les figurines saupoudrées de farine, les ifigurines faites de 
tissus, les figurines portées dans les champs, les pieds et! 
les mains de bois pendus au carrefour ou près des fontaines 
et les croyances aux femmes qui dévorent la lune pour arracher 
le clceur Ides hoimmes >>. 

Malgré ces efiforts pour extirper toutes ces pratiques, on 
les retrouve encore sous Clharlemagne en 759. dans I’admonition 
générale : << Que personne ne s’adonne à la divination, à l’inter- 
prétation des présages et augures, qu’on ne pratique pas les 
incantations et qu’on n’interroge pas les esprits des morts. 
Que les prestidigitateurs, enchanteurs, perturbateurs, magiciens, 
soient châtiés et condamnés, En ce qui concerne les arbres, 
les rochers, les sources d i  certains mettent des cierges et 
s’adonnent A des ,pratiques de culte, que ces usages des plus 
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malfaisants soient abolis et détruits partout où on les trouve )>. 

En 858 A Tours, le concile reparle des sorcelleries païennes 
et en 906 à Prum, on condamne toutes ces Dianes et Epona 
et toutes femmes qui chevauchent dans la nuit. 

Dans le manuscrit 265 de  Laon ( I F  siccle) on lit encore : 
a Tous les cultes des idoles, sacrifices et augures des païens 
sont sacriliges, ainsi que les pratiques païennes, tels que les 
sacrifices des morts près du corps du dhfunt ou sur sa  tombe, 
les augures, les phylactères, les ilmmolations sur les autels, 
les fontaines, les arbres de Jupiter ou de Mercure ou autres 
dkmons des païens qui se céldbrent certains jours fkriés, et 
les incantatioas et toutes les nombreuses autres choses qu’il 
serait trop long d‘&mnérer >>. 

Dans un autre manuscrit (No 201) domé A la Cathédrale 
de Laon, $par Théodoric, évcque de Catmbrai, avant 832, et 
contenant des conciles provinciaux, on relkve une série de noms 
de prêtres païens, tels que Q les ” arioli” qui font des prières 
abominables sur l’autel des idoles, des présages funkbres et 
sollicitent des réponses des dimons du ciel ; les ” haruspices ” 
qui examinent les heures des jours et d4terminent les heures 
fastes pour entreprenldre un ouvrage, les ’’ augures ” qui 
examinent le vol1 et le cri des oiseaux, les ”sortilegi” qui 
sont des sorciers qui pratilquent la divination B. 

Enfin le manuscrit 468, également du Ix” siècle, fournit une 
liste encore plus complète de tous ces personnages qui s’adon- 
nent A toutes sortes de maléfices, (en se rkférant certainement 
aux étymologies d’Isidore de Séville). <( Il y a les nicromances 
qui pratiquent la divination sur les morts, les lidromances la 
divination par les eaux, les devins, les enchanteurs ou incan- 
tores, naturellement les arioli, les haruspices, les augures qui 
examinent la nourriture et le chant des oiseaux, les pitonesses 
qui sont des devineresses d‘Apollon, les astrologues qui 
trouvent le Idestin dans les astres, les genethliaci qui étudient 
les horoscopes de naissane,  les mathematici qui sont des 
sorciers calculant les horoscopes, les sortilegi, les salisatores, 
les sauteurs et danseurs de tout acabit, donnant des présages 
d’après la palpitation des membres par pression et enfin les 
prestidigitateurs qui pratitquent l’aveuglement a. 

Tous ces textes nous font saisir sur le vif le nombre incroyable 
de pratiques païennes en usage aux 7”, S0 et 9” siècles, dans 
toutes les campagnes de nos regions. Lorsqu’on s’aventure 
dans ce domaine, la grande difficulté réside dans une tra- 
duction exacte de ces termes plus ou moins sibyllins, designant 
chaque forme de superstition. Pour s’y reconnaître, il faut 
d’abord essayer de déterminer l’origine de ces cultes, 
celtilque, gaulois, romain et germanique. Remarquons que 
les cultes gaulois ont survécu ,A l’occupation romaine et 
même ont profité d’une véritable renaissance à partir du 
3” siècle, tandis que les cultes romains, eux, ont essayé de se 
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substituer, .d.e se superposer, tant bien (que :mal à la myt,hologi,e 
autochtone. .La Iyuestion est ,donc extrgmement complexe, 
d'autant que certains cultcs nous sont très mal connus. 

Le culte .celtiqu,e tourne autour .des pierres levées. Il suffit 
d'énumkrer, dans la campagne proche .d,e Laon, les alignements 
.d'Orgeval c60 pierres levkes .en,core il y a cent ans), la  pierre 
de Bois-lesiPargny, la pierre de Mons, et celle ,détruite de 
Coucy-1,es-Eppes, lors de l'établissement du chemin ,de fer 
Laon-Reims. Les pierres trouées, où l'on faisait ,passer betes 
,et gens, il y en avait encore au siècle dernier, à Jo.uaigne, 
Vassogne, M,orsain, et Acy. Quant au sillon, autour villas, 
tous ces fossés sacrificielis, ,que la photo aérienne révèle très 
bien, et qui ont donné les ronds des fées, un re1,evé systématique 
aurait ,besoin .d'#être fait dans l'Ais.ne, c o , m e  il a été exécuté 
par M,onsieur A,gache, 'dans la Somlme. 

P,o,ur comprendre les pratilques gaubises et druidique's, il 
est ind,ispensalAe de résuimer le :mythe cyic1,ique :de la d h s e -  
mère, mythe qui a été extr6mement bien &dié par le 1prorfesse.ur 
Hatt. (Archéologia no 10-1 1-#12). 
,Le Dieu Taranis est le ,di.eu du feu sidéra.1, le dieu des 

orages et ides tempêtes, son attrib'ut es t  la roue qu'on enflamme 
au :solst.ice d'été (à la Saint Jean) et 'que l'on fait .dévalser sur 
la pente d'une montagne lors des jeux ,des vallationes. Les 
,Romains donneront .à Taranis, comme attribut, un aigle. Mais 
nous ne nous faisons pas  d'illusioa, Taranis. n'est pas super- 
posable à Jupit,er. Taranis a une épouse, la déesse-mère ,qui 
est une belle in.fidèlce, elle 's'enfuit avec ,Esus ou .Cernunnos, le 
Dieu, Zi cornes de cerf, le ldieu de la fé,condité. Lors de ses 
noces avec ESUS, la deesse, e n  signe nuptial, se parera de 
bandelettes et p'hylactères, colm!nie toute j.eune mariéce gaul,oise, 
et elle pénétrera dans le monde souterrain de la terre, domaine 
#de Teutates, grâce au sefipent .à tête de bélier, .qui est  la pluie, 
tombant sur le sol apr& l'orage. T.armis, époux aban,donné, 
enivoie à la poursuik de la fugitive des chiens férolces au 
pelage constellé ,pour la dévo'rer, mais la déesse sera protégée 
par une armke commandée par 'quatre D,ieux : Teutates, por- 
tant sur son casque un sanglier, Esus une tetse de cerf, Belenus 
un corbeau, et Loucetios un arc-.en-ciel. .Le temps des amours 
kr,min,é, lorsque la déesse vou,dra revenir sur la terre, d le  
sera, ainsi que 'ses deux suivantes, transformée, par sortilgges, 
en gru,es, et elles se pdseront sur un anbre feuillu de la foret. 
Esus ne .se lib,é,rera lui-!mBme d,e son animalité que par la inor? 
'du cerf exécuté par son ami Loucetios ; alors Esus s'en ira 
par la  forêt, y tuera trois taureaux doat le sang servira à 
asperger les grues, 1'arb.w feuillu sera arraché tout entier et 
ijeté dans un puits, racines en .l'air, alors la bonne mère pourra 
.reprendre sa place près de son premier 6poux Taranis, et 
abandonner le cerf. 

Monsieur Hatt relève que notre langage a conservé des 
ex,pressi,ons venues tout droit du cult,e ,de la dé.es'se-mère : un 
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époux abandonné par sa  femme est  doté de cornes, la femme 
légère est une grue, et si on tient à se venger d’un affront, on 
annonce qu’on enverra le chien de sa  clhienne. Mais, ce qui 
frappe d’abord dans ce récit gaulois, pour nous Laonnois, c’est 
que notre ville est la cité de Loucetios. Ce nom primitif de 
Laon est lugdunum, c’est-à-dire la montagne de Lug ou Lou- 
cetios, la montagne du Dieu au ciel brillant. Loucetios est 
étroitement associé à Beelenus - Apolllon, le Dieu du soleil, 
qui chez les gaulois, portait, dans sa  main, un corbeau, d’où 
la traduction romaine du mot lugdunum, la montagne du 
corbeau. (C’est la même traduction pour Lyon, Leyde, etc...). 
Or une double trouvaille archéologique en 1849, A Laon même, 
coinfirmte l’importance de ces deux Dieux de la lumière ici. 
On a trouvé, en effet, deux sous d’or, le premier gaulois, 
portant sur une face le cheval du solleil, et sur l’autre un Geil 
de profil (signe (du solleil) avec l’am-en-ciel et les lettres 
LUCOTIO ; la deuxième pi&ce d’or, d’éipoque mérovingienne, 
porte les mots LAUDUNO CLOATO, avec un (buste d’homme 
et sur l’avers, un corbeau de profil en plein vol avec les quatre 
plumes de sa  queue étalee. Ces deux pièces sont laonnoises 
et mettent l’accent sur l’association Belenus Loucetios, ici- 
même. Les vieux annalistes laonnois rapportent aussi qu’il y 
avait à Laon un culte de la deesse-mère semblable à celui de 
Nogent-sous-Coucy et un ancien manuscrit de Saint-Vincent, 
cité par Leleu, mais mallheureusement disparu à présent, nous 
dit que saint Rémi créa un collège de chanoines dans l’église 
Notre-Dame pour éliminer un collc3ge de druides situé près de 
cetk nouvelle église. 

Si nous reprenons la liste des animaux immondes s’enfuyant 
de Laon, en 640, nous y comptons un cerf, un sanglier, un‘ 
taureau, toutes bêtes du mythe de la déessemère. Dans une 
des très belles peintures d’un de nos plus précieux manuscrits 
du 8? siècle, le Paul Orose (manuscrit 137) autour de l’agneau 
sur la croix, qui est entouré des quatre évangélistes sous leurs 
signes anthropomorphiques, on voit une frise composée de 
chiens eiifrayants qui tournent prêts à dévorer les chrétiens 
inattentifs. Or, ces molosses ont tous le pelage constellé, ils 
sont sans aucun doute, les chiens de Taranis ; preuve indubitable 
que le miniaturiste laonnois connaissait encore très bien 
l’histoire de la Rome  Mere. 

.D’ailleurs les haibitants, ifin Janvier, dhbbut Fevrier, pour 
imiter Cernunnos le dieu q u i  porte des braies et des cornes 
de ceuf, selon une coutume ancestrale, tuaient ides cerfs, se 
revêtaient des peaux, et trois jours durant se livraient ,A des 
danses sexuelles effrhées.  Les farandoles, dites le cortège du 
roi des braies, où ont disparu, bien sûr, les cornes aux 12“ 
et 13” sikFles, se rattachent certainement A ces danses proces- 
sionnelles paFennes du ,dieu porteur de braies. On comprend 
pourquoi, les pénitentiaires colombaniens, saint Bloi et le 
concile de Lestinnes tonnent contre ces pratiques qu’ils appellent 
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immontdes. La déessemère &ait parée de phylactères et liens, 
signe de son union avec le cecf, or  l’église interdit aussi 
phylactères et l iens;  les grues se iposent sur les arbres qui 
purifient, et le culte des arbres est lui aussi interdit; mais 
les usages antiques ont la vie dure. Monsieur Dumas m’a 
signalé qu’au 18” siccle, l’église de Crécy-sur-Serre interdisait 
l’usage païen de jeunes gens allant planter des arbres entiers 
sous les fenêtres de leurs belles, et en Thiérache encore mainte- 
nant, les amoureux plantent des arbres feuillus au 1“’ Mai. 

IMonsieur Hatt montre que lors de la conquête rolmaine, les 
druides furent pourchassés par les premiers empereurs, mais 
seuls furent kpargnés les sanctuaires de Bdenus - Coucetios, 
ces deux dieux du soleil et du ciel brillant, oh les druides 
installés près de fontaines et de sources jaillissantes pratiquaient 
la $médecine divinatoire. Rome, utilisant leur savoir, n’osa 
jamais les faire disparaître, et il es t  non moins certain qu’au 
7” siècle, lorsqu’on était malade, on faisait encore apipel à ces 
devins, sorciers et magiciens, et on allait aux fontaines et aux 
arbres, où les druides prodiguaient leurs soins, puisque l’église 
interdit aux malades chrétiens de se rendre à ces lieux de culte 
et d’y déposer des pieds et des mains de bois ou des simulacres 
des diverses parties du corps en ex-voto! Si, à Laon, je n’ai, 
pour l’instant, trouvé trace de ces sortes d‘ex-voto, ,près des 
fontaines jaillissantes près des portes, le légendaire de sainte 
Salaberge fait une allusion certaine aux imimersions et sacrifices 
humains qui s’y perpétraient. 

Dans l’étude faite sur la famille de sainte Salaberge par le 
colonel Larose, on voit que la sainte, avant d’entrer en religion, 
avec son mari, fonde dans la région de Toul des quantités 
d’églises dedicades toutes à Saint Martin (19), Notre-JDame 
(12) et Saint Georges (2). 

Si le monastère de Salaberge à Laon s’appelle Notre-Dame 
la Profonde, nous voyons apparaître près des deux portas 
principales de la cité deux kglises, dont les patrons sont ohargés 
de défendre la ville contre le retour offierisif des cultes païens, 
puisque la première, au-dessus de la Valise, est consacrke à 
saint Georges, juste au-dessus de la fontaine, et que la 
deuxième située près Ide la  porte mortelle est placée sous la 
garde de saint Michel, archange vainqueur du démon, charge 
du partage des bons et méchants au jugement dernier en 
général, et ici en ,particulier chargk de protéger les chrétiens 
dkfunts dont les corps étaient passés sous cette porte avant 
d’être enkrrks Zi Saint-Vincent. 

De plus, au 7” siècle, l’Eglise, pour vaincre le paganisme 
renaissant, christianise un certain nombre de lieux de culte 
païen, comme l’avait prôné saint Maartin au 4“ siitcle. Il semble 
#bien que ce soit le cas de Laon pour le lieeu où se déroulaient 
les .x vallationes >> au solstice d‘été, avec la roue de Taranis. 
C’est au 7“ siècle que fu t  fondée l’église Saint-Martin-des- 
Champs, avec un collège de Chanoines, juste au-dessus de la 
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pente d’un lieu dit, appelé <( La Roue IP. Cette église donnée 
à saint Norbert, au début du XII“ siècle, deviendra une abba- 
tiale <prémontrée, et la vigne plant6e sur le lieu dit de la Roue 
sera donnée par le roi Louis VI le Gros aux chanoines réguliers 
qui, en reconnaissance de cette donatioa, choisiront pour 
armoiries de leur maison, la  fleur ‘de lys et la roue, sans se 
rendre compte que cette roue, ô horreur! était la roue du 
dieu Taranis qui, le jour de la Saint Jean, dévalait enflammée 
la penk, lors de  la fête de la déesse-mère et de son {premier 
mari. 

En ce qui concerne saint Fiacre, lui aussi Irlandais du 7” 
siecle, nous le voyons chasser du bois de Breuil les pratiques 
païennes et le culte de la déesse rolmaine Robigalia, la déesse 
rouge à qui on apportait des oiffrandes en procession chaque 
printemps, pour protéger les blés de la rouille et des rats. Or, 
cette procession avait tant de succès que l’église du 7” siècle 
décida comme l’avait préconisé saint Martin au 4“ siècle, de 
la christianiser. C‘est la fameuse procession des Robardiaux, 
où l’on promenait enchaînées, les fameuses papoires, ces ani- 
maux fantastiques représentant un aigle, un serpent cornu et 
un dragon ailé. Le premier, l’aigle, est naturellement le symbole 
gallo-romain du Dieu Taranis ; le serpent cornu, lui, nous 
rappelle les rites de la pluie fécondante de la déesse-mère et 
le dragon ailé est le signe du démon dont la repr&sentation, 
pensent certains archéologues, a kté fournie par les squelettes 
€ossiles des ichthyosaures. La procession, qui avait lieu, ohaque 
année. aux Rogations, dkbutait à la  CathBdrale ; après diverses 
stations aux principales églises du plateau (ce qui est un 
phénomène caractéristique dans l’église mérovingienne qui 
prôna les stations réguli6res autour de l’église cathédrale) le 
cortège deseendait la montagne par la rampe Saint-Marcel, 
se rendait d’abord au Breuil, puis A l’église de Vaux, pour 
rentrer dans la ville par la Valise. 

 les deux premiers jours, les papoires prkddaient la croix, 
les prêtres, les clercs et les Laonnois ; le troisi6me et dernier 
jour, les papoires terminaient le corthge, montrant ainsi qu’elles 
avaient été vaincues par la croix. Tous les habitants de la 
ville étaient tenus d’aller aux Robardiaux, seuls les malades 
et les infirmes étaient exeImpts, mais devaivent fournir la boisson 
nécessaire aux porteurs des animaux. 

Partout, à la m&me époque, on signale de semblables pro- 
cessions, à Saint-Quentin, dans les Filanldres, à Metz, oh les 
jpapoires s’appelaient le << graoully )>, dans le Nivernais et 
également dans la ville de Vienne, sur les bords du Rhône, 
ai elle avait été instituée, nous rapporte le vieil annalis+te 
saint Avit u pour mettre fin dans cette ville à la sauvagerie 
des cerfs franchissant les portes de la ciié et la parcourant 
toute entière, sans rien craindre B. 
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Ces .processions sont $donc la manifestation d'une lutte sévère 
et générale, entreprise contre le paganis'me par 1'6glis.e méro- 
vingienne au temps de sainte Salaberge. 

S. MARTINET. 
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Les grands Révolutionnaires de l'Aisne 
et leurs pays natals 

(Ira patie)  

La période de la Révollutioa de 1789-1800 est une des. plus 
tragiques de notre histoire : la plupart des grands dirigeants 
ou théoriciens de l'&poque périrent de mort violente. Peu de 
périodes 'de l'histoire de France furent aussi sinistres et aussi 
funestes aux dirigeants. On peut citer : l'époque mixovingienne 
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fort mal connue, la guerre de Cent Ans, les guerres de Religioa, 
la Commune de 1871, l'occupation de 1940-1944. Elles sont 
heureusement fort peu nombreuses. 

Si la Révolution a Pté faite surtout par le peuple de Paris, 
ses chafs, même les Montagnards, qui se firent élire A la 
Convention, la plupart à Paris, furent surtout de province et 
il est curieux de voir que cinq de ces chefs soat de notre 
département : Condorcet, le seul philosophe du XVIII" siècle 
qui ait connu la Révolution, théoricien Girondin ; Camille 
Desmoulins, le brillant second de Danton, le chef des Monta- 
gnards modérés ; Saint-lust, le bras droit de Robespierre, ce 
dernier étant pratiquement le chef du gouvernement de l'an II ; 
Fouquier-Tinville, l'accusateur public de ce gouvernement ; et 
enfin Bcrbeuf, le premier théoricien connu du socialisme et 
même du communisme. Il est étonnant de constater aussi que 
les deux plus célèbres révolutionnaires, Danton et Robespierre, 
ne sont pas nés très loin de l'Aisne: Robespierre à Arras et 
Danton à Arcis-sur-Aube. 

Ea plupart de ces grands révolutionnaires se  connaissaient 
dbjà avant la Révolution et la Convention : Camille Desmoulins 
fut le condisciple de Robespierre. Saint-Just écrivit aux deux 
avant 1792. Fouquier-Tinville était cousin de Camille Desmou- 
lins. La Rkvolution s'est faite entre amis d'enfance et en famille ! 
Ce sont les rapports de ces révolutionnaires antérieurs à la 
Convention que nous allons étudier. Ils sont peu connus. De 
même, nous allms voir les rapports de ces grands révolution- 
naires avec leurs pays natals. 

Tous ces grands révolutionnaires furent du nord du dépar- 
tement, alors que les grands écrivains des XVII", XIX" et Xx" 
siècles : Racine, La Fontaine, Dumas père et Claudel sont du 
sud de l'Aisne. 

Je vais d'abord parler de Saint-Just qui est de notre arron- 
dissement (Laon) et dont c'&tait le ibicenknaire l'année dernière. 

z* 
SAINT- JUST 

iLouis Antoine Léon de Saint-Just naquit à Decize dans le 
Nivernais le 25 août 1767. Sa mère était du reste la fille d'un 
notaire de cette ville. Mais son père, capitaine, était originaire 
de Picardie, de Nampcel (Oise, arrt de Compiègne, canton 
d'Attichy, tout prks de Blérancourt). 

En octobre 1777, quand Saint-Just a donc 10 ans, ses 
parents viennent s'établir à Blkrancourf (près de Coucy-le- 
Château), O ~ I  ils ont achete une maisoln. Mais peu de temps 
après son père meurt. 

Alors, jusqu'k I'âge de 18 ans, il va faire ses études chez 
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les Oratoriens de Soissons. Pendant les vacances, il s’éprend 
de Théritse-Louise Gellé, l a  fille d’un notaire de Blérancourt. 
Hs sont -même ensemlble parrain et marraine le 9 décembre 
1785. Mais le père de Thércse ne veut pas que sa fille se 
marie avec Saint-Just, et lui fait épouser le fils d’un collitgue : 
Thorin. C’est à cette Bpoque qu’il &rit sa prem” >iere ceuvre : 
une histoire des sires de Coucy qui a été publiée récemment 
par M. Dommanget. Il ne s’y montre pas du tout révolutionnaire. 
En 1787, Saint-Just devient clerc d’un procureur (avoué) de 
Soissons. Puis, en 1788 il obtient le grade de licencié 6s lois de 
l’uniwrsitk de Reims. Alpr6s être allé à Paris en mai 1789 faire 
paraître u Le Chevrrlier Organt B édité au Vatican !, épopée 
pornographique et anticléricale, qui est aussitôt saisie par la 
police, il revient à Blérancourt. Au dkbut de la Rkvolution, il 
est grand électeur de Blérancourt. En cette qualité, il se  pro- 
nonce ’pour Soissons en mai 1790 à I’asseimblée de Chauny, 
qui doit choisir entre cette derniitre ville et Laon comme 
ohef-lieu de dkpartement. 

En juin de l a  même année, il est élu lieutenant-colonel de 
la garde nationale de Blérancourt ; puis il olfifre à la commune 
voisine de Vassens de se ,fkdérer avec sa petite ville, à 
l’exemple des nombreux pactes fédératifs qui se font alors 
entre les colmmunes et provinces de France. Il est ensuite 
délégué de Blérancourt à la fête de la Edération de toute la 
nation à Paris le 14 juillet 17QO. 

Le 19 aofit, il &rit à Rolbespierre sa premihe lettre pour 
lui demander (d’intervenir auprès du gouvernement en vue dte 
conserver le marché de moutons de Blérancourt. En même 
bemps, il lui confie la grande admiration (qu’il a pour sa 
personne. Il &tait dé$à en relation Cpistolaire avec Camille 
Desmoulins, son illustre compatriote, dl&bre depuis l a  prise 
de la Bastille. Mais en 1791, pour une cause inconnue, il se 
brouille avec lui. 

Au début de 1791, il rkdige et pubblie à Paris u L’Esprif de 
la Révolrrfion >>. En août, il essaie de se présenter aux élections 
lkgislatives dans l’Aisne, mais il ne peut Etre élu parce qu’il 
n’a pas 25 ans. 

Mais il prit sa revanche l’année suivante: le 5 septembre 
1792, il est élu d6puté de l’Aisne à la Convention. Il avait 
25 ans et 1 semaine ! 

Alors il quitte l’Aisne définitivement pour n’y revenir qu’en 
juin 1794 comme représentant en missioa. Il soutient l’action 
de Rolbespierre contre les Girondins puis contre les Hébertistes 
et les Dantonistes. Ge dernier le fit noimmer au Comité de 
Salut Pubilic en juillet 1793. Ce Comité était I’équivalent d’une 
Présidence colllective de l a  République ayant des pouvoirs tres 
forts, voire dictatoriaux, Saint-Just fit de nombreux rapports 
au nolm de ce Colmit&, en particulier celui du 23 ventôse an II 
(13 mars 1794) sur ales factions de PBfranger >> visant les 
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Hébertistes qui furent arrêtés dans la nuit. Il les accusait de 
vouloir pousser la Révolution A des mesures extrEmes pour la 
discréditer et d’être soudoyés, dans ce but, par les étrangers 
ennemis de la République. 

Il fit aussi le rapport du 11 germinal an II (31 mars 17M), 
toujours au noin du ComitC de Salut Pulblic, contre les Dan- 
tonistes ou Indulgents, en particulier contre son compatriote 
Camille Desmoulins. Ces derniers furent aussitôt arrêtés. On 
craignait surtout que leur campagne d’indulgence n’aboutît 
au rétablissement de la royaute. 

Il fut  trois fois représentant en mission auprgs des armees 
‘du nord et  de l’est : en juillet 1793, en Picardie, d’octobre à 
déce’mbre 1793 dans l’est, en mai et juin 1794 dans le nord. 
Il f i t  remporter aux armees françaises les victoires de 
Wissemlbourg en dbcembre 1793 et surtout de Fleurus le 26 
juin 1794. 

Le 9 thermidor an 11, il est arrêté avec les Robespierristes 
et guillotiné le lendemain, après une tentative d’insurrection 
manquée de la commune de Paris. Il n’avait pas 27 ans ! 

B 1 BLI O GRAPHIE 
OLLIVIER (Albert), Saint-Just et  la force des choses (Paris, 

1955. I.n-S”, 589 p.). 
,DOMMANGET (Maurice), Un manuscrit inédit de  Sa‘int-Just, 

Q. 79 à 159 des <<Comptes rendus et mémoires, 1964-1966 de 
la Société d’histoire de Senlis >. 

* ** 

Documents concernant Saint-Just et ses rapports 
avec son pays natal 

-c 

Délibèrations du conseil gkn.éral de la cornmune de 
BlPrencourt : 15 Mai 1790 : 

Le procureur étant venu déclarer que le sieur $de Saint-Just, 
électeur au département de l’Aisne, a reçu trente exemplaires 
d’une Declaration d’une partie de l’assemblée nationale sur 
ur, aécret rendu le 13 avril 1790 concernant la religion >, avec 
une lettre où on l’engage à user de son inifluence dans le pays 
pour défendre la religion menacée par ce dkcret, l’assemblke 
(< d’un seul cri >, prie le sieur de Saint-Just de se rendre dans 
son sein ; celui-ci se  présente, lit la lettre, et les membres 
présents ordonnent que cette pièce, ainsi que la <( Déclaration >> 
seront lacérkes et brûlées sur le champ. Aussitôt a M. de Saint- 
Just, la main sur la flemme du libelle, a prononcé le serment 
de mourir pour la patrie ... et de périr plutôt p m  le feu, comme 
Pécrit qu’il a reçu, que d’oublier ce serment >>. iLe Maire, aussi 
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<< la main sur le feu B ,  rhpète le serment et félicite Saint-Just, 
en lui disant : <Jeune homme ... polrrslrivez comnze vous m e z  
commencè et nous vous verrons à I‘crssemblée nationcrle )). 

Registre de délib6rations nnmicfipiales de  Bd6ancourt de 1788 B 
1790. E suplpl. S25, B B 1. 

D+après M. le Maire de Blérancourt, les registres de délibérations 
municipales conservés en mairie ne  c m e n c e m i e n t  qu’en 1900. 
(Réponse à une ciaculaire de 1,957). 

Analyse et  copie dans : Soudhon, Lnventaii-e s o m a i r e  des 
Archives ant. B 1790. Aisne, t. V, p. 370, col. 2 (Laon, 1906). 

Discours de Saint-Just, dgè de 22 ans, (grmd)  èlecteur 
de Blérmcorrrf à l’crssemblèe de Chauny te 20 mai 1790, 
pour le choix du chef-lieu du dépmrdemenf. de SAisne: 
Extraits : 

<( Messieurs 
Mon âge et le respect que je vous dois ne me permetbent 

point d’élever la voix panni vous, mais vous ,m’avez déjà 
prouvé que vous étiez indulgens >>... 

... <( C’est sous vos yeux que j’aurai fait mes premières 
armes, c’est ici que mon âme s’est tremlpée à la  liberté ; et 
cette liberté dont vous jouissez, est encore plus jeune que 
moi )>... 

... << (Forcé de n’en prendre qu’un, ma conscience est 2 un 
seul et mon cœur à tous deux >>. 

u Laon a sa garnison, Soissons aurait son département ... )> 

... G Soissons demande le département ; je le demande, moi, 
pour les Pauvres de mon Pays, parmi lesquels Soissons a 
versé des sommes considérables, dans les temps d’infortune et 
de calamité ... >> 

<( ...l N’oubliez pas surtout, Messieurs, lque le temps est 
précieux pour le Pauvre, qu’il le dévore; ... et que, tandis que 
naus délibérolns, les enfants de plusieurs #de nos frères, ici 
présens n’ont peut-être pas de pain, et en demandent à leur 
mère qui pleure. Je vote pour Soissons P. 

Florelle de Saint-Just. 
AT&. Aisne L 6.28. 

Lettre de Saint-Just à Camille Desmoulins le 3 juin 
1790 : 

<( Si vous étiez moins o“1p6, jkntrerais dans quelques 
dktails sur l’assmblée de (Chauny 051 se sont trouvés des 
holmmes ,de toutes trempes et de tout calibre. Malgré ma 
minorité, j’ai ét6 reçu ... Vous avez su avant moi que le dépar- 
tament était dé~finitivem~ent à Laon. Est-ce un bien, est-un lmal 
,pour l’une ou l’autre ville? Il me seimibsle que m n’est qu’uv 
point d’,honneur entre les deux villes, et les points d’honneur 
sont tres peu de ohose presqu’en tout genre. Je suis monté à 
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la tribune. J’ai travaillé dans le dessein de porter le jour dans 
la question dlu chef-lieu ;... J e  suis parfi chrrrgé de conzptiments 
comme l’âne de saliques, ayant cependmit cette confiance qu‘à 
la psochoine législatuse je polurrai êtse des vôtres à l’assemblée 
nationde. 2 

<( ...J e suis libre à l’heure qu’il est. Retournerai-je auprès 
de vous ou resterai-je parmi les sots aristocrates de ce pays-ci ? 
Les paysans de mon canton Ctaient venus ailors de mon retour 
de Ghauny me chercher à Manicamp. Le Comte de Lauraguais 
fut dort étonné de cette drkmonie rusti-patriotique. Je les 
conduisis chez lui pour le visiter. On nous dit qu’il est aux 
champs et moi cependant je fis comme Tarquin (1) : J’avais 
une baguette avec laquelle je coupai la tête à une fougère qui 
se trouva près de moi sous les fenêtres du clhâteau et sans 
mot (dire nous fîmes vo~lte face. 

Adieu, mon cher Desmoulins, si vous avez besoin de moi, 
écrivez-moi ... Adieu encore, gloire et paix et rage patriotique : 
Saint-Just. a 

Lettre publiée ,dans : CEuvres complètes  d e  Saint-Just ..., par 
Clharles Vellay, t. le. (Paris, 1908), p. 260 et 221. 

1‘“ lettre de  Saint-]ust d Robespksse : 
<< Blérancourt pr&s Noyon le 19 août 1790. 
Vous ‘qui soutenez la patrie chancelante contre le torrent du 

despotisme et de l’intrigue, vous que je ne connais que, comme 
Dieu, par des merveilles ; je m’adresse a vous, Monsieur, pour 
vous prier de vous reunir à moi pour sauver mon triste pays. 
La ville de Coucy s’est fait transférer (ce bruit court ici) les 
marches francs du bourg de Blérancourt. Pourquoi les villes 
engloutiraient-elles les privilèges des campagnes ? Il ne restera 
donc plus à ces dernières que la taille et les imqôts ! Alppuyez, 
s’il vous plaît, de tout votre talent, une adresse que je fais par 
le !même courrier, dans laquelle je demande la réunion de mon 
héritage aux domaines nationaux du canton, pour que l’on 
conserve à mon gays un privilège sans lequel il faut qu’il meure 
de faim. Je ne vous connais pas, mais vous êtes un granid 
homme. Vous n’êtes point seulement le député d’une province, 
vous êtes celui de l’humanité et de la Rbpulblique. Faiks, 
s’il vous plaît, que ma demande ne soit point méprisée >>. 

Publiée dans : E u v r e s  complètes  de  Saijnt-Just ..., par Charles 
Vellay, t. 1“’ (Paris, 1908), p. 224. Lettre retrouvée apr8s le 9 
iherm%dor dans les papiers de Robespierre et pulbliée ipour la lr8 
fois dans le rapport de Courtois (pièce no XXIIiI). 

(1) Roi de la ,Rome antique. 
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Lettre à Daubigny - 21) juillef 1792 : 

< Allez voir Desmoulins, embrassez-le pour moi, et dites-lui 
qu’il ne me reverra jamais, que j’estime son patriotisme, mais 
que je le méprise, lui, lparce que j’ai pénétré son âme, et qu’il 
craint que je ne le trahisse. Dites-lui qu’il n’abandonne pas  la 
bonne cause et recommandez-le-lui, car il n’a point encore 
l’audace d‘une vertu magnanime. 

... G O Dieu ! faut-il que Brutus l(1) languisse oublié loin de 
Rome; mon parti est pris cependant, si Brutus ne tue point 
les autres, il se tuera lui-même ... >>. 

mbliée dms : Euvres compllètes de Saiinlt-Just ..., par Oharles 
Vellay, t. ler, p. 348 et  349. Lettre trouvée dans les papiers de 
Saint-Just apr& son exécution le 1 0  thermildor. 

Fac-simile : arch. Aisme. CW. Piette Icon. person. grands formats. 

Hection de Saint-Just à IQ Conven,tion le 4 septembre 
1792, à 25 ans e i  1 semoïne : 

<( ... Sur 600 votants M. Saint-Just a réuni 349 suffrages et 
a obtenu la pluralité absolue (la majorité absolue). M. le 
président a proclamé Louis Léon Saint-Just représentant à la 
Convention nationale. M. Saint-Just s’est prksenté au milieu 
des applaudissements de l’assemblée )>. 

u M. le rPrésident lui a dit deux &mots SUI- ses vertus qui onf 
devancé soln Bge. N. Saint-Just a rkpondu en marquant à 
l’assemlblée toute sa sensibilité et la plus grandee modestie : il 
a en outre prêté le serment de maintenir la liberté et I’égalité. 
Le son des cloches a annoncé sa nomination ... > 

5” représentant. 
Arch. Aisne L 644. 

z* 
Principaux rapports 

Ropport contre les 

-c 

de Saint-Just 

Hkb erfistes _. 

(1794, 13 mars) 

A Rapport sur les factions de l’étranger, et sur la Conju- 
ration ourdie par elles dans la République .française, pour 
détruire le Gouvernenient rkpublicain par la corruption et 
&amer IParis ; fait à la Convention Nationale le 23 ventôse, 
l’an II de la Rkpuiblitque Française, par Saint-Just, Au nolm du 
Comitk de Salut Pulblic. Imprimé par ordre de la Convention 
Nationale >>... 

Amh. Aisne 80 Br 1104. 

(1) R&olutionnaire romain ayant renvers’b la mya‘uté. 
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Rappolrf contre les Dmfoinisfes 

(1794, 31 mars) 

(< tRapport fait il la Convention Nationale au noSm de ses 
Comités de Sûreté Générale 'et de Salut Public. Sur la conju- 
ration ourdie depuis plusieurs années par les Factions crimi- 
nelles pour absorber la  Révolution Française dans un change- 
ment de dynastie ; et contre Fabre-d'Eglantine, Danton, 
Philippeaux, Lacroix et Ca"lle-Desmoulins, prévenus de 
complicité dans ces Factions et  d'autres délits personnels 
contre la  Libertk, par Saint-Just ; séance du 11 Germinal B... 

Arch. Aisne 80 Br 1159. 

Documents concernant la mission de Saint-Just en Alsace, 
à la fin de 1793. 

Ces documents sont exposb au MusCe de Blbrancourt, 
dans la Salle d'Histoire Locale 

1) Les  klsmieinnes doivent abandmner aleuns costumes provin- 
cilaux : 

(( Proclamation des Représentans du Peuple : Les Citoyen- 
nes de Strasbourg sont invitées de quitter les modes allemandes, 
puisque leurs w u r s  sont français. A Strasbourg, le 25" Bru- 
maire an second de la Republique une et indivisible (15 novembre 
1793). 

Les Représentans du Peuple près l'armée du Rhin : Saint- 
Just et Lebas )>. 

Traduction en Alsacien : 
<( Die Biirgerinnen Strassburg Sind eingeladen die teutsche 

Tracht abzulegen, da ihre Herzen fraenkisch gesinnt sind >>. 
2)  La dbhristianlisation : 

Destruction des statues de la cathédrale : 
G Les IRReprésentans chargent la  mairie de Strasbourg de 

faire abbattre dans la huitaine toutes les statues de pierfie 
qui sont autour du Temple Ide la raison (la cakhéldrale) et 
d'entretenir le drapeau tricolore sur la  tour du temple. 4 fri- 
maire an II (24 novembre 1'793) D. 

3) L'argenterie et I'orfèvnerie des Bglises sont  envoyées à la 
refoate, plour faire rentrer des  m&taux prQciieux dans Ueq 
oaisses d e  la RQptublique : 

g )Les Représentans ... arrêtent : tous les vases des temples 
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(églises) de Strasbourg et les dons patriotiques des citoyens 
seront transfkrés à Paris ... >>. 

4) M’esures socriales en faveuir d e s  pauivrss : 

u Les Représentans ... laissent à la disposition de la muni- 
cipalité de Strasbourg sur l’emprunt de 9 millions, 500.00G 
livres pour être employees sur le champ au soulagement des 
familles indigentes de Strasbourg 9. 

5) Mesures contre les riahes et an faveur dies soldats : 

CLes hôpitaux &tant insalubres) <( les Représentans ... arrêtent : 
la municipalité de Strasbourg tiendra 2.000 lits prêts dans les 
24 h chez les riches de Strasbourg pour les soldats. Ils y seront 
soignks, avec le respect dû à la vertu, aux dkfenseurs de la 
Liberté >. 

* ** 

CONDORCET 
Marie-Jean-Antoine-Nicolas Caritat Marquis de Condorcet 

est né à Ribemont le 17 septembre 1743. Son père, capitaine de 
cavalerie, était originaire du DaulphinC. En garnison à Ribemont, 
il y avait épousé la veuve d’un officier, très pieuse. Il fut tué 
à la guerre un mois après la naissance de son fils. 

A l’âge de 11 ans, celui-ci est envoyé au collège des Jésuites 
& Reims. En 1758, à 15 ans, il va au collège de Navarre à 
Paris faire des étuides de mathématilques. A 17 ans, il revient 
à Ribemont et persuade sa mkre et soi1 oncle évzque de lui 
faire suivre une carrière dans la science plutôt que adans 
Yarmhe ou dans les ordres. A 19 ans, donc, il va à Paris. Ill 
publie des mkmoires de mathkmatiques et d’astronomie et B 
i’gge de 26 ans, en 1769, il entre à l’Académie des Sciences. 
Quatre ans  ,plus tard il en devient secrétaire perpétuel. 

Mais bientôt il se mit à faire de la phi1osophi.e et des 
sciences politique et économisque. Il devint l’ami de Voltaire, 
de d’Alembert et des encpclolpCdistes. 

Il fournit des articles à I’Encyclo~pédie de Diiderot et publie 
un pamphlet anonyme : <(Les lettres d‘un ThéoIogien >>’ satire 
contre les dévôts et les Jésuites, ennemis des philosophes du 
XVIII” siècle. .Puis il &rit l’&loge de Pascal et annote les 
<( PensCes 9 de ce philosoaphe. 

II revient de temps en bm,ps à Ribemont où habite toujours 
sa mère et prend part aux ennuis de tous ses compatriotes. 
Ainsi à l’automne 1773, il n’*hésite pas à passer deux après- 
midi à aller, avec un ilève vktérinaire, d’etable en &able pour 
soigner les vaahes de son pays natal et rendre conlfiance aux‘ 
paysans désespérés. De cette manière, il se montre vraiment 
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le (< bon Condorcet >> dont on a beaucoup parlé, souhaitant 
faire le bien comme tous les philosophes du XVIII” siècle. Il 
est vrai #qu’au nom des << lumikres >>, il critique aussi les 
croyances des paysans qu’il estime vaines. Il écrit aussi une 
lettre à l’Inspecteur ides Routes de la Généralité de Soissons 
le suppliant d’ordonner lque les coirvées nécessaires à la répara- 
tion de l a  route de XRilbemont (à Saint-Quentin soient faites par 
les ,habitants de Ribemant et que ceux-ci ne soient pas envoyks 
travailler très loin de chez eux. 

En 1774, son grand ami Turgot, avec lequel il a entretenu 
une imtportante correspondance, devient ministre de Louis XVI. 
Le nouveau chef du gouvernement fit aussit8t du savant son 
collaborateur. Celui-ci n’avait (que 31 ans. 

Mais Turgot Ifut renvoyé pa r  le roi en 1776. )Dix ans plus 
tard, Condorcet écrira sa biographie. Alors, notre philosophe 
se consacre surtout 18 plaider la rkforme d’un syst&me judi- 
ciaire anachronique et barbare. Il publie des libelles au sujet 
des affaires criminelles célkbres d’alors : celles du chevalier 
de la Barre, de bally-Tollendal, des roués de Chaumont. 

Puis il est élu membre de l’Académie lrançaise à 39 ans, 
en 1782. Il se passionne lpour l’indépendance des Etats-Unis 
et en parle dans une brochure. Il devient du reste le grand ami 
de l’anglais Tholmas Paine qui provoque un ilmmense mouve- 
ment d‘opinion en faveur Ides insurgés d’Amérbque par sa 
brochure < L e  sens coiminzlun >>. iPlus tard, !Paine, devenu citoyen 
français par décision de l’assemblée législative, sera élu déppufé 
de l‘Aisne à la Convention comme Condorcet en septembre 1792. 

Alors, en 1788, le roi Louis XVI convoque les Ëtats Géneraux. 
Condorcet s’y lprésente mais dans le bailliage de Mantes, en 
Seine-et-Oise, 3à l’ouest Ide #Paris, où il a une propriété. 

Toutefois, il s’intéresse aussi à ce qui se passe dans son 
pays d‘origine, en demandant à l’assemblée du bailliage du 
Vermandois à Laon d’inscrire dans son cahier die doléances une 
motion en faveur de l’affranchissement des esclaves noirs et 
de l’abolition de leurs traites. Il était, en effet, devenu prési- 
dent de la << Société des Amis des Noirs >>. Ayant subi un échec 
aux élections aux Btats Généraux, il se lance dans le journa- 
lisme et devient memlbre de la cojmmune de Paris. 

Il est élu par ]Paris là l’assemblke législative en 1791 et y 
fait un rapport sur l’organisation de l’instruction publique 
dont il demande la *gratuité à tous les degrtis. 

Aux klections à la Convention en septembre 1792, Condorcet, 
ami des Girondins, ou républicains de (droite, n’obtient que 
peu de voix dans la Capitale qui vote preaqu’uniquement pour 
les Montagnards ou républicains de gauche, comme Camille 
Desmoulins, son compatriote. Condorcet est alors obligé de se 
retourneï vers la province et, en particulier, vers le dkparte- 
ment de l’Aisne. 11 y est élu avec son vieil almi l’Anglais Idevenu 
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citoyen frayais ,  Thoamas Paine, et son futur ennemi, le très 
jeune Saint-Just qui deviendra le brillant second de Robespierre. 

Aussitôt arrivé à la Convention, Condorcet y prépare un 
projet de consfitution qu’on appellera la <( Girondine >. ,Mais 
ce projet est attaqué par les Montagnards en particulier par 
son compatriote Saint-Just et pas adopté. 

A-près le coup d’Etat du 2 juin 1793, expulsant les principaux 
députés Girondins de la Convention, Condorcet rédige, avec 
d’autres députCs de l’Aisne comrme Jean d-e Bry, une adresse 
à ses &lecteurs opoui- protester contre cette expulsion. Toutefois, 
il ne fut l’objet d’un décret d’arrestation qu’à la suite de son 
pamphlet contre la nouvelle constitution montagnarde (8 juillet 
1793). Il se  cache alors pendant près de 9 mois et compose une 
œuvre maîtresse : <( L’esquisse des progrès de l’esprit humrrin >. 
Il quitte finalement celle qui I’hkberge, pour ne pas la compro- 
mettre. 

Arrêté et emprisonné à Bourg-la-Reine, il meurt le 29 mars 
1794. Il s’est peut-être empoisonné à l’aide d’un toxique que 
Jean de Bry Ie conventionnel #de Vervins, son compatriote a 
partagé avec lui un soir de juin 1793 ou bien, il est mort d’une 
maladie contractée pendant sa fuite. 

BIBLIOGRAPHIE 
BOUISSOUNOUSE (Janine), Condorcet, le philosophe dans la 

Révolution ... (Paris, 1962, lin-8”, 320 p.). 

2* 

Documents concernant Condorcet et ses rapports 
avec Ribemont 

17 Mai 1769 - (Condorcet a 26 ans) : 
<( ;Les ihabitants de Ribemont, petite ville que j’habite ordi- 

nairement pendant l’eté, se  sont adresses 15 moi ... pour me 
prier d’appuyer auprks de vous une demande ... 

(Celle-ci) sera utile (à cette ville) en conservant une commu- 
nication prétieuse. Je ne vous parle #point Ide l’inter& parti- 
culier que j’ai a cette affaire d’ou depend en grande partie 
la conimoditfi Ide ma correspondance avec Paris (il s’agit doac 
d’unie route ou d’une communication postale) ... 

Je ne suis encore qu’un apprenti aPhilosolphe qui n’aspire 
qu’à se rendre digne de l’honneur ,qu’il a d’être votre confrère 
dans une compagnie savante a qui voitre nom *est depuis long- 
temps si chéri ... (l’Académie des sciences peut-être où Condorcet 
venait Ide rentrer) ... 

Je  retourne bientôt A Ribmont  et j’y aurois Je plaisir de 
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voir des gens moins malheureux et au soulagement desquels 
j’aurois un peu contribué.., 

Ar&. Aisne J. 1684. 

*** 
A l’autolmne 1773, Ji1 écrit (à 30 ans) : 
<< Nous avons à Saint-Quentin une #maladie qui fait périr 

toutes les vaches. !Les paysans disent tranquilklment que 
lorsqu’ils n’auront plus de !bestiaux pour les aider à vivre, 
Dieu aura la bonte de leur envoyer la peste. Ils font des 
processions et commandent des messes. Les prêtres ne sauraient 
suffire aux sacrifices. ,Pour les remhdes, il n’en est point ques- 
tion, ce serait tenter Dieu. Nous ne mangeons plus de viande 
de !boucherie parce que nous ne sommes *plus sûrs de n’être 
pas assez bêtes pour ne pas gagner leurs maladies >). 

Un (mois plus tard : 
<< Nos Ibêtes à cornes continuent à mourir. Nous avons un 

élève de l’école vétérinaire. J’ai passé Ideux aprhs-midi à aller 
avec lui d’étable en étable, afin d’inspirer un peu de confiance >>. 

RCférence : BOUISSOUNOUSE (Janine), Condorcet, le philosophe 
dans la Révolution (Paris, 1962)’ p. 31. Publié d’après L. A. 
Boiteux, -Au temps des cœurs sensibles. Les originaux se 
trouvent dans la Collection &L. A. Boiteux, Institut et musée 
Voltaire, Genève. Ce sont des lettres à Amélie Suard. 

4% 

iLettre sur l’entretien de la route 
de Ribemont à Saint-Quentin. 

<( A N. \Dubois ((Inspecteur des routes de la Généralité d e  
Soissons à la veille de l a  IRévolution). 

Il Etait question d’évikr le déperissement total (d’une chausske 
qu’assure une communication praticable en tout tems entre 
Ribemont et Saint-Quentin ... Vous avez eu da bonté d’osdonner 
à M. de Brie iingénicur amployé dans le Soissonnais (1) 
d’examiner l’état de cette chaussée ... Mais si come je l’espère, 
il est d’avis de ldistraire la communauté de IRibemont de la 
corvée des grandes routes rà condition qu’elle se chargera de 
la reconstruction des !ponts ,et des travaux nécessaires pour 
cette chaus&e, je vous sulpplie ,de vouloir (bien le charger de 
diriger lui-même le travail ... J e  vous demanderdis aussi 
d”ordoner spècialement que les corvées qu’exige cette ripara- 
tion fussent faites par la communauté de  Ribemont. Je  
n’oublierai jamcpis que j’ei oai’ dire Ci l’ingénfeur en chef du 

(1) La g6n6ralité de Boissons. 
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Solissonais que le moyen de faire bien travaillu les paisan,s 
est de les emploier loin de chez eux parce que le trawil leur 
étant d o r s  plus onéreux, ils s’empressent davantoge de le 
finir. roi donc une peur effroiable qu’il ne veuille appliquer 
ici cette maxime ... Le marquis de Condorcet >>. 

Ar@. Aisne J. 1279. 

*% 
[Passage du procès-verbal Ides séances ,de l’Assemblée parti- 

culière du Tiers État du Bailliage de Venmandois A Laon - 
18 Mars 1789. 

... << Ensuite il a et& par nous fait lecture d’une Pettre a nous 
addressée par M. le Marquis de Condorcet en qualité de 
président de la Sociét6 krigée à ,Paris en ]faveur des noirs dont 
l’objet est de porter Messieurs du Tiers à former un m u  en 
faveur dIe la liberté des noirs et pour !que les États Généraux 
avisent au moyen de suprimer la traite des  noirs. 

L’assemblée a unanimement arrsté que le VEU serait inséré 
dans son cahier de doléances ... >). 

Are!. Aisne Bail. Verm. 19. 

* ** 
Lettre de Condorcet comme conventionnel d*e l’Aisne au 

procureur général syndic de l’Aisne ,Pottofeux relative aux 
routes de notre département (6 Ifévrier 1793) : 

<( ..:Les routes du !département sont Cgalement importantes 
et pour le service de la guerre et pour le commerce int6rieur 
et j’espère de la justice de la Convention qu’elles ne seront 
pas oubliées ... B. 

Ar&. Aisne L m1. 

Élection de Condorcet à l a  #Convention : 
<( Sur 644 votants M. Condorcet a obtenu 565 voix >)... 

A r c b .  Aisne L 644. 

(à suivre). 

G. DlUMAS, 
Directeur des Archives 

de SAisne. 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DE S AINT-QUENTIN 
(TondCe en 1525) 

9 ,  Rue Villebois-Mareuil, Saint-Quentin. 

Année 1%7 
Président : JvI. Th. [Collart ; Vice-président .+ M. Jean 

Agomlbart ; Secrétuire Générd : M. Th. Collart ; Secrétaire 
des séances : M'me LLeleu ; Tre'soirier : M. Chenault ; Trésoriers 
adjoints : MM. Nicolas et Clin ; Bibliofhécrrire : M" Jacques 
Ducastelle ; Archiviste : M. Briatte ; Mlcse'e : tM. Bourrier. 

Compte rendu des Siances 

Ja~vier.  - Com,mlcnicatio'n de M. C01lav-t. 

<( FAYEL >>. REALI*, LEGENDE, ROMAN, TRAG~DIE 

A la {fin du XII" 'siècl,e, en ,dé,pit du retour i la couronne du 
Vermandois, Enguerrand 1111, Sire de Coucy, S.ei.gneur de Mark, 
La .Fère, Crécy-sur-Serre, Vervins, Pinon, apparent6 au Roi 
et son ami, c0ns.erv.e toute sa puissance .qu'il partage avec 'son 
Châtelain Renaud ,de Magny. 

En ,Palestine, les Chrétiens rej.etés de Jérusalem par les 
Turcs motivent la 3" Croisade .à laqucelle prenzd part Philippe- 
Auguste a.ccompagn-6 de que1,ques grands seigneurs dont Coucy 
et son 'Châtelain qu.i quittent Vézelay le 4 sjui,llet 11,90. D'Acre 
est repris le 12 juillet ; Concy et son  f3âtelain y sont tués. 
Le corips de Coucy, ramené en Fran,ce, repose selojn son v e u  
à I'AbIbaye de Foigny, ,pr&s Vervins. iRaymoad ,de Fayel, .de- 
meuré 'en son  château durant l a  croisade, entre .dans l'histoire 
littéraire. $Cette fin du XII" et .le X.III" sigcles voient fleurir 
maintes légendes co'lportées par les troulbadours. Jmques 
Saxqnespée, poète .du Nord, semble avoir pr.is les Ipersonna.ges 
réels du dra.me .qu'il conte : le seigneur de Fayel ayant surpris 
le secret .d,e sa $Dame ai.mée du Ohatelain :d,e Coucy et qui 
l'aime, pour se venger, lui fait %manger ,le m u r  de ce dernier 
rapporté en )France ,par son écuyer. 

A la m&me époque, Guy de Vergy, ]puissant baron du Duclhé 
d,e Bourgogne tenu de rendre hommage au Roi ,de France pour 
services rmdus, est reçu à la )Cour avec sa fille Gabrielle de 
V,ergy qui y rencontre bientôt un 6poux ; ce fait nous valut 
une autre série ,de lPgendes, celle Ide ,la .Châtelaine d e  Vergy, 
amante d'un Chevalier de la Cour de Bourgogne dont l a  
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Duchesse de Bourgogne est éprise, sans succès, et se venge 
en dkclarant à son mari que le Chevalier l’a outragée, ce dont 
celui-ci se disculpe aisément en révélant au Duc son véritable 
amour, mais en réclamant le secret ; le Duc s’empresse de le 
révéler à son épouse cqui rhumilie publiquement sa rivale, 
laquelle se  croyant trahie se tue ; son amant se perce le c e u r  
sur son cadavre ; le Duc indigné tue sa femlme et prend l’habit 
de Tsmplier. Cette lCgende a ét6 reprise par ,Bande110 dans 
ses Nouvelles (IV 6), ,par Marguerik ide Navarre dans 1’Hepta- 
méron (70” nouvelle), par de Belloy qui en fit une tragédie : 
(( Gabrielle de Vergy )> (1777) jouée au Français en 1790. 

Les deux légendes ont été souvent mêlées dans : Anecdotes de 
la Cour de Philippe Auguste, de Mademoiselle de Lussan (1733) 
et la tragédie d’Arnaud : Faye1 (1770) dans laquelle il recourt 
(( au terrible, puissant ressort jusqu’alors inemployé sauf dans 
Shakespeare >. L’action y est fort bien conduite, ménageant 
force suspense ; la pièce offre quelques jolies s c h e s  et de 
beaux vers. 

Ainsi les troubadours du XIII“ siècle se sont inspirés de faits 
observés ou rapportés en les idéalisant, en les poktisant, amu- 
sant ainsi des gknérations nobles et polpulaires de légendes 
dont quelques-unes sont venues jusqu’h nous et intéressent 
touj 4 ours. 

Fivrier. - Communicafion de AP Jacques Ducasfelle. 
PROELEMES ACTUELS DE LA R~PUBLIQUE ‘CENkE AFRIQUE 

Isolée, cette Republique a son dévelolppement handicapé par 
d*es communications précaires e t  cofiteuses, longtemps unique- 
ment axées sur la consommation intérieure. Sont exploités pour 
l’exportation coton, café et diamant ; il n’y a qu’une ébauche 
d’activité industrielle ; un élevage rationnel devrait permettre 
l’apport au paysan centrafricain d’un appoint nutritionnel 
ap p ré ci ab1 e. 

La population à très faible densité se rassemble le long des 
pistes ; elle dispose d’une langue commune: )le sango ; il  n’y 
a pas  de grosses agglomérations sauf en la capitale Bangui, 
ville trks coquette de 150.000 h. A la suite de trafics et de 
concussion, le coup d’Etat du 311 décembre 1965 a mis en place 
le Colonel Bokassa, Président de la (République, du Gouverne- 
ment, du Parti unique, tenant de plusieurs ministères ; depuis 
les prévarications ont cessé et le pays travaille. 

Elle ne peut s’kquiper sans la collaboration internationale ; 
la France y fournit le plus gros effort, en hommes : médecins, 
vétérinaires, professeurs, magistrats, !fonctionnaires, ingénieurs 
jouent le rôle essentiel dans son développement ; e n  capitaux : 
le Fonds d’aide et de coopération a déjà fourni plus de 
5 milliards C.F.A. ; fin 1966 la France intervient pour deux 
conventions financi2re.s de 800 millions G.F:A. ; interviennent 
également le F:E:D., les #U.S.A., l’Allemagne et 1’O.N.U. Les 
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rapports entre techniciens européens et administrateurs indi- 
gènes sont assez délicats, chacun ayant conscience de son 
esprit de légitime indépendance. 

*La France a conservé en R:C.A. des sympathies certaines ; 
les vestiges de la période coloniale, Ives complexes réciproques 
disparaîtront progressivement, les déments jeunes du pays 
ayant davantage de responsabilités. 

Mars. - Communication de M. Plrd Blimer. 
QUELQUES RfiFLEXIONS SUR L’UNIT6 DE LA MATIkRE 

Durant ces dernières années, les spécialistes de la physique 
corpusculaire ont découvert une trentaine de nouvelles parti- 
cules élhentaires,  obligeant à remplacer par  élémentaire 
l’adjectif unitaire. Ga notion d’existence d’une unité dans ce 
qui nous entoure s’est appuyée sur celle de 1’Ctre que nous 
sommes ; sans doute n’est-elle qu’une donnée à priori de notre 
pensée, une innéité. En physilque moderne, les termes employés 
sont encore impregnés Ide cette subsistance originelle ; on 
parle toujours des corps chimiques, de la dur6e de vie d’une 
particule, de l’âme du noyau, de l’atome ; l’axiome se dégage : 
a Le tout est formé de parties >. On est alors conduit à dire : 
1) la reuherche de l’unité dans la matière est teintée d’anthro- 
pomorphisme rémanenr ; 2) le moderne chercheur, à l’aide de 
son bevatron, poursuit vainement ce $que la pensée grecque a 
postuli!! il y a Squelique 2.500 ans ; 3) c’est un postulat de la 
-pensée qu’il est une unité dans la matière, postulat qui se 
transforme en \hypothèse quand on la recherche. Il ne s’agit 
pas de nier lees immenses réalisations technologiques, mais d’en 
examiner critiquement ks données de base ; l’homme s’est dot6 
dkjà d’un outillage mental très élabor4 où les mathématiques 
jouent un rôle h i n e n t  : théorie des (quanta, véritable atomisa- 
tion de l’énergie ; synthèse du discontinu et du continu, de l a  
particule et du champ de l’énergie avec son prolongement la 
mécaniqne quantique et ondulatoire Ide iLouis de Broglie. Selon 
J. P. Vigier, chercheur du C.N.1R.S.’ la matière ne serait point 
constituée de points matériels ; il y aurait des zones de réso- 
nances quantifiées $qui seraient des << singularites )> dans une 
continuité. 

Nous nous demandons donc si la sou,mission à l a  théorie 
rkgnante ne devient pas un élément stérilisant. ‘Problème 
philosolphique ou sophisme : y a-t-il une unité dans la matière ? 
Il est sans doute temps de rapenser notre mode de penser. 

Avril. - Colmlmuniccrtioln de M .  Mourichon, Pre‘sident de la 
So ciètè historique de Compiègne. 

LA COUR DE NAPOL~ON III A COMPIl?GNE 

En une longue et klégante causerie illustrke de 140 diasPo- 
sitives photographiques ou documentaires, IM. Mourichoa fait 
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revivre les fastes des bonnes saisons vécues par la Cour de 
Napoléon III à Com.piègne. La recon.naissance et l’aménagement 
du Château ,de Compiègne ont con,quis le couple impérial. Nous 
assisto,ns au triomphal départ de Paris du cortège que forment 
les souverains et une série ,d’invitt!s prestigieux, l’arrivée au 
château ,devant une foule intéressge de curieux, les phases .d’un 
séjour donnant la .pri.maut& à l’hippisme, aux jeux variés, aux 
danses, aux spectacles, l’Impératrice s’attendrissant au Roman 
d’un brave homme tandis que l’Empereur ai.me les pièces gaies, 
telles << .La grSmmaire B de  Labiche ; la présentation des 
diverses scènes laisse admirer meu,bles et décors d’époque ; 
les promenad,es ,en .forêt, les chasses à courre et à ,feux 
constituent les meilleures d.istractions. des beaux jours, rehaus- 
sées par la préseme .d’invités. royaux ; l’Empereur François- 
Jolseph n’y tua-t-il pas un certain jour plus de 800 pièces à 
lui  s eu l?  Avant )l’automne s’opérait le retour 4 Paris par l a  
route et par 1-e train impérial, ayant lui aussi sa majesté. 

:L’exposé, toujours allant et coloré, anime les événements 
essentiels, met ,en Cvidence les raisons, les conditions et les 
conséquences de chacun ,d’eux ; ,fruit .de patientes, perspicaces 
et longues recherch,es, il .est une vivante et étonnante recons- 
titution de l’épo’que faste du Seco,nd Empire à Colmtpiègne. 

Mai. - Co~mm~lmication de 1M” G. Gorisse. 

LE DISTRICT DE SAINT-QUENTIN ET LA GUERIIE 
(Voir MBmoires de l a  Fe’dération de l’Aisne, Tome XII, 1966, 

p. 1.04 à 110); 

luin. - Com:munication, de M. Pigeon. 
QUELQUES TYPES SAINT-QUENTINOIS AVANT 1314 

P a r  documents .photographiques et de ,précieux souvenirs 
6voqulé.s avec h m ” r  M. ,Pigeon fait revivre ,des types pitto- 
resques d’autrefois, fort connus de l’entière population, e,n leur 
temps.. Avec eux ont disparu .ces petits métiers annoncks dans 
la rue par d’originaux appels et prati,qué,s par de bden curieux 
personnages. Vo’ici une soixantaine .d’années Saint-Quentin, 
ville provinciale, gardait pres’que toutes. ses familles. On y 
naissait, on s’y mariait, on y ‘mourait. On s’y connaissait 
mieux ; un minimu.m .de specta,cles et de cinéma poussait !beau- 
coup d’habitants dans la rue, particulièrem’ent le soir .à l’exa- 
.men des ,Ctalages éclairés et aux rencontres amicales.. Dans 
le jour, la rue retentissait des cris de t.ou’s ceux qui exterçaient 
,les petits mé,tiers : charbonniers, marchanlds de sable pour le 
nettoiement des carrelages des cuisine.s, porteurs d’eau, repas- 
seurs dme couteaux, ra,cco(mmodeurs de faïenc.e, rempailleurs de 
chaiS.es., tondeurs ,de chiens, vitriers, acheteurs de ferrailles, 
de loques, d-e .peaux Ide lapins, regrattiers ofifrant à leur clien- 
tèle du mouron pour les oiseaux, des I,égumes, du petit bois, 



- 77 - 
etc ... D’autre part on trouvait en places choisies et fixes des 
pauvres, des mendiants, des infirmes. L’évocation est émaillée 
d’anecdotes curieuses de ces types pittoresques : Galoche, 
Brocq, Papa Noël, Mina, Carolin, Papa rigolo, Nanar, la mère 
Saragosse, LChevrin, Tiot Loy, Y t’a eu, )Père Lenfant qui 
constituent une galerie plaisante et un retour aux meurs  
que2qu.e peu singulières de la Belle Epolque à Saint-Quentin. 

Sepfembre. - Communication de M. G. Dumas. 
LES CAPITALES DES EMPEREURS ET ROIS CAROLINGIENS 

DANS LA VALLBE DE L’OISE, LE ZAONNOIS ET LA CHAMPAGNE : 
COMPIEGNE, QUIERZY, SERVAIS, o L ~ ~ ~ ,  etc. 

(Voir Memoires de la  Fédération de l’Aisne, Tome XIII, 1967, 
p. 45 à 69). 

Octobre. - Communiedion de M. Coflart. 
VILLAGES DU VERMAMDOIS MYST~RIEUSEMENT DISPARUS 

DU 14“ AU 17” SIECLE 

Les invasions, les luttes civiles, religieuses ou politiques ont 
souvent contribué à l’effacement total d’importants châteaux, 
de grandes fermes, de hameaux, de paroisses pour lesquels 
aucun témoignage écrit ou oral n’a determiné ni la date, ni les 
circonstances de la destruction. il’anéantissement de Thé- 
rouanne en 1553, de Vieil-Hesdin en 1554 et de La Mothe en 
1654 ajoutent aux hypothèses possibles une volonté affirmée 
d‘assurer la sécurité des frontières dont l’art. 12 du traite de 
Cateau-Cambrésis (1559) apporte une preuve : Thérouanne, 
place forte redoutable, est rendue démantelée au Roi de France 
en échange d’Yvon (emplacement de !Carignan dans les 
Ardennes) complètement rasé, avec la promesse formelle que, 
dans l’avenir, aucune fortification ne devra Ctre élevée en ces 
lieux ; s’ajoute ici au souci de sécurité l’application de la loi 
du talion. 

Une cause essentielle réside dans la pratique de la terre 
brûlée. Le nonce du Pape, Santa ICroce, ayant rencontré le 
Roi campé vers Cambrai écrit : <( J’ai vu la région où l’on a 
tout brûlé l’an dernier et au motment où j’y &tais, il y avait 
plus de 3001 viblages brûlés. La cavalerie parcourait le pays 
en brûlant tout, et comme l’Armée avançait vers de nouveaux 
pays, ils voulaient en brûler 5 ou 6 dans les environs. Et je 
leur disais d‘avoir pitié, ,mais le Connétable me répondit que 
je devais me souvenir que, l’année préddente, les Impériaux 
avaient brûlé Noyon et la propre demeure du Roi A Folembray. 
Cependant que l’Armée royale, au 20 septembre, fait le désert 
entre I’Arm6e l’Empereur et celle du Roi, ce dernier passe 
la Saint-Michel à Saint-Quentin, le 29 septembre, pour ensuite 
aller à la chasse à Villers-Cotterêts et y passer joyeusement 
l’!hiver )>. 
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,N. Collart passe en revue les fermes importantes, les châ- 

teaux, les hameaux, les paroisses en donnant les détails connus 
sur les circonstances de leur disparition, regrettant que pour 
beaucoup d’entre eux les archives sont muettes sur les causes 
et les conditions autant que sur les dates. La liste de ces 
disparitions dans le Vermandois est imposante ; les details 
connus sont curieux et évocateurs ; l’étude approlfondie de 
er ta ines  archives encore non fouillées aqpportera peut-Etre 
dans l’avenir solutions là plus d’une énigme. 

Novembre. - Commmicafion de M. P a d  Blimer. 
U N  RfiCIT DiEs TEMPS PRl?HISTORIQUES : 

Hom L’AUSTRALOPITH~QUE 

Est bvoquée, (dans une forme Clkgante et pittoresque, la vie 
de 1’Australopithèlque à l’orée de l’époque quaternaire, voici 
quellque 800.000 ans. ‘L’Europe, figée dans une période glaciaire 
est alors d’un seul bloc, tandis qu’au Sud africain la nature, 
sous d’abondantes pluies, présente de luxuriantes savanes, 
parcourues de larges rivieres, (bordées de [hauts sommets 
neigeux et d’une forêt impénétrable de gros et grands arbres 
étreints de lianes. En file iwdienne, le camp Ide Honn composé 
de 4 mâles, 7 femelles .et 8 petits se déplace lentement ; bientôt 
3 mâles prennent la fuite, libérant Honn de toute jalousie, et 
se préparant à constituer de nouvelles tribus. Nous assistons 
à une ohasse mouvementée, la faim ayant saisi la troupe 
seulement nourrie de vers bllancs dodus, de gros coléoptères, 
de fourmis rouges et noires, de baies diverses et  de poissons. 
Honn abat un Machairodus dont se  repaît la famille; d’im- 
menses vafitours planant en cureront les restes. Longtemps, 
longtemps après, nous assistons (à l’agonie e t  à la fin de Honn. 

L’affabulation c6dant la place à ce que la Science peut nous 
enseigner sur les Australopithécides, l’intéressant conférencier 
nous instruit longuement sur l a  dbcouverte en 1925 des restes 
des Australopithèques et sur ce que les savants ont pu 
reconstituer de leur structure, de leur mode de vie et de l’époque 
à laquelle ils v6curent; il conclut que l’arbre généalogique 
humain, à partir d’un tronc co”un,  comporte plusieurs bran- 
ches ; celle des Australopithèques s’est développée parall6le- 
ment à la nôtre;  pour une cause ignorée, elle semble avoir! 
avorté tandis que la nôtre a poursuivi jusqu’ià nous sa pro- 
gression. 

Dksmbre. - Récital Baudetaire avec le conco~ws de Mme 
Claire Marly et de M. Michel Esserent. 
Audition tr6s réussie, inoubliable et mieux, féconde. Nombreux, 

sans doute, furent ceux qui s’empressèrent aux jours suivants 
à relire tant Ide beaux pobmes, y retrouvant en pensée leur 
ghiale interpr&te. 
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Mémoires de la Société Académique 

L‘Aide Sociale en Vermandois 
du  Ix’ au XVIII‘ sibcle 

Les archives épiscopales, les cartulaires des Abbayes, les 
manuscrits &es Monastères, les premières chroniques nous ont 
fourni les faits saillants, parfois ddformés par la légende, des 
efiforts individuels d’abord, collectifs ensuite, olfficiels enfin 
exercés pour le soulagement de la détresse humaine. 

Les premiers actes de bienfaisance naquirent de la compas- 
sion réciproque, de la générosité des chefs de tribus, de nobles 
seigneurs, de bourgeois dévôts aspirant à une vie Cternelle 
meilleure. L’initiative, l’organisation, la gestion 1 dr es Ceuvres ou 
fondations charitables furent surtout d’inspiration religieuse ; 
le paradis promis aux bienfaiteurs f u t  le déterminant d’actes 
fraternels et généreux, plus ou moins heureux et durables selon 
le milieu, les événements, les ressources matérielles et pécu- 
niaires ofifertes (1) ; la religion contribua largement à la nais- 
sance de ces euvres  charitables, à leur organisation et à leur 
dkveloppement, mais aussi, il le faut reconnaître, elle f u t  un 
puissant frein de leur évolution en tolérant trop longtemps 
l’ignorance des masses populaires ; en interdisant aux clercs 
la pratique de la médecine ; en proscrivant les recherches 
scienti,fiques susceptibles de contrarier les dogmes, en déve- 
loppant le culte des saints et des reliques, divisées et réparties 
en toutes régions, ,en ,poussant aux pèlerinages, moyens 
chrétiens de soulager détresses physiques et morales ; en 
incitant aux visites de sources miraculeuses telles que celles 
de Saint-Quentin-Isle, Holnon, Marteville fréquentees par 
d’innombrables hydropiques qui pouvaient boire l’eau ou s’y 
baigner, ou mieux disait-on par G les lotions ou lavemena des 
langes trempés de l’eau à porter par les malades >>, seulement 
délivrés en échange de (( contrepoids >>, présents en blé, en cire, 
en argent ou en toute matière, appréciés par leur poids qui 
devait égaler celui des malades. Au 17” siècle on y viendra 
encore de très loin le jour de l’Ascension et le 1“’ novembre, 
des mltres y priant pour la santé de leurs enfants ou y prenant 
Ide l’eau pour guérir les yeux, l’enflure, le mal de gorge. Cks 
p&lerinages apportèrent bien des soulagements aux croyants 
qui les entreprenaient, mais aussi d’importantes ressources au 
clergé dont une grande part sustentait les fondations bien- 
faisantes. 

Les premières wuvres collectives, rares encore, sont du 9” 
si6cle ; elIfes se développèrent essentiellement au 13” siècle ; 
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les coutumes locales en établirent les regles ; 1.e mouvement 
communal, l’engagement oh se sentit la Sociét4 bourgeoise la 
fit entrer dans la voie de l’assistance sociale ; à la fin du 
Xv“ siècle le Vermandois compte une quarantaine d’établisse- 
ments hospitaliers gérés par  les chalpitres ou par les munici- 
palites, souvent par les deux à la fois, lmais où le Roi n’apporte 
aucun contrôle, tandis que les études médicales entreprises aux 
12” et 13” siecles aident à leur ,fonctionnement comme les 
épidémies olnt poussé à leur réalisation, en contrilbuant ,à 
inspirer dès le milieu (du XVI” siècle les premières notions 
d’hygiène collective et l’aide ‘suivie de l’autorité royale après 
les lettres patentes de décembre 1561 de Charles IX, réunis- 
sant les établissements disparus en 1557 en un seul, sulbsistant 
alors à SaintdQuentin, 1’HÔteLDieu de nos jours. 

LES HOP ITAUX 

Vers 852 est Cré6 à Saint-Quentin par le chanoine Hildrade 
l’Hôpital du Cloître pour aider 12 pauvres, à qui <c sont donnés 
tous les jours, à chacun, un pain, de la viande 3 fois par 
seniaine, sauf en car&ne, de la boisson suivant les récoltes de 
l’annke, les freres devant se sucdider à tour d e  rôle dans 
l’office religieux pour laver les pieds ; l’un d’eux est chargC de 
pourvoir à ce que chacun reçoive une nourriture abondante 
suivant le temps, un vêtement sur mesure le jour de la Cène 
et qu’à la Saint Jeanaapt is te  180 indigents soient compl&te- 
ment rassasiés de nourriture et de boisson >). 

A compter du 12” siecle les hôpitaux se créent dans les 
villes du Vermandois : Saint-Quentin qui en comptera 21 en 
1557, Chauny, Ribemont, Ham, Niesle, Péronne. Ils sont d’abord 
de simples asiles, tels à Saint-Quentin, l’#hôpital Saint-Jacques 
pour les pèlerins, celui de la Trinité pour les voyageurs ; à 
Marteville, ,Pontruet et Bellicourt pour les gens de passage ; 
d’aucuns, e n  reconnaissance d’un droit de servitude, comme 
l’hôpital de la Potière et celui de Maître Robert de Tito à 
Saint-Quentin. En 11013, Bernard de Ribemont et sa femme 
donnent à l’Abbaye de Saint-Quentin-en-(Isle pour recevoir les 
pauvres, l’alleu d’Audigny en ajoutant <. (que celui qui oserait 
attaquer cette donation soit excommuniP, privé de la Sainte 
Eucharistie, englouti avec Dathan et Abiron, qu’il partage le 
sort de Judas et de Pilate et qu’il soit consumh dans les enfers 
avec le Diable et S‘ES dCmons >> (2). Au 13 siècle générosité et 
bienfaisance s’amplifient ; les donations enrichissent les com- 
munautds, permettent de soulager de façon colnstante ld’innom- 
brables pauvres, inifirmes, vieux, malades, particulièrement au 
cours des guerres, des disettes, des épidémies. Au milieu du 
16“ siècle, les Municipalités commencent de sévir contre le 
manque d’hygiène hors des habitations, par des amendes qu’im- 
pose la Chambre du Conseil à Saint-Quentin. On a désormais 
conscience de l’hygiène collective et de ses heureux eiffets pour 
éviter les ép idh ie s .  Saint-Quentin ne compte plus alors que 
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son Hôtel-Dieu, issu de l’hôpital Buridan fondé en 1288, seul 
épargné par les Espagnols et doté par l’autorité’ royale des 
biens de tous les établissements hospitaliers détruits ; Guise 
avait son Hôtel-Dieu depuis 1197 grâce à la Comtesse de 
Saint-Quentin Bléonore, Duohesse de Valois ; La Fère tenait le 
sien depuis le 1 3  siècle de la générosité d’,Enguerran,d IV de 
Coucy ; en 1780 il comptait 48 lits dont 30 pour les militaires. 
Saint-Quentin eut son hôpital militaire spécial durant les 
guerres du 17” sieck et jusiqu’en 1712 dans le couvent des 
Cordeliers; ses médecins et chirurgiens étaient payés sur le 
trbsor royal ; 1.200 blessks y furent amenés en 1642 à la suite 
de la bataille d’Honnecourt ; 1.800 Espagnols, blessés ou 
malades, y furent soignés en 1643 après la bataille du Ronssoy ; 
3 docteurs en médecine, plusieurs c‘hirurgiens et apohhicaires 
de la ville les traitèrent en attendant l’arrivée des R.P. Jésuites 
destinés aux soins des h6pitaux des Armées de Sa Majesté. 

MiALADIRlEIRLE S 

La lèpre, mal connu 2.000 ans avant Jésus-Christ, se répandit 
particulièrement en Europe au retour des Croisés. Le Concile 
de Lyon en 533 recommandait aux év&ques de nourrir et vêtir 
les lépreux pour qu’ils ne vagabondent pas ; celui d’Orléans 
en 549 obligea les paroisses à assister les Ikpreux ; au Parle- 
ment tenu à Compiègne en 797 la lèpre f u i  mentionnée comme 
un cas de divolrce. Cependant l’ifiglise enseignant que la lèpre 
est un don de Dieu, ceux qui en sont atteints, après avoir été 
écartes, sont considérés comme sacrés et entourés de soins 
attentifs. Ce f u t  pourtant hors des vildes qu’on Ctablit des 
asiles spéciaux pour les recevoir. Il en existait en Picardie de 
2 lieues en 2 lieues ; Saint-Quentin en avait trois au 12” siècle : 
Saint-ILadre, Pontoille et Epargnemaille ; au 13 sikcle il s’en 
trouvait à Mkzières, Harly, Vendeuil, Vadencourt, Guise, La 
Ferté-Chevresis, Ohauny, ‘La Fère dont le revenu était encore 
de 1.500 livres en 1648. 

Mdaduerie de Sain t-Ludre ou Saint-Lazare. 
Une charte de 1122 de Lambert, évêque de Noyon, confirmée 

en 1148 par Samson, archevêque de Reims, confere à Ingelibert 
Abbé de Saint-Quentin-en-Isle, (( le droit de sbquestrer, en 
vertu d’une ancienne loi, des troupeaux de fidèles atteints de 
la lkpre >>. Une sentence aubitrale de 1313 met cette léproserie 
sous la juridiction du Maire. Frères et siœurs de la Commu- 
nauté gèrent les biens et soignent les .malades ; certains d’entre 
eux sont sains e t  d’autres atteints de la lèpre ; tandis que 
les premiers portent tunique, scapulaire et manteau blancs, les 
seconds ont des vêtements de couleur grise, mi&lée de fils rouges 
<< afin que l’on voie moins sur leurs habits le sang qui dkcoule 
souvent de leurs narines>. Le nolmbre des lépreux n’y fut  
jamais très grand, au point qu’en 1340, on fit venir des ladres 
des villes voisines. 
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Toute personne une fois reçue était tenue de faire profession 
dans l’année, sous peine d’avoir à quitter la maison ; au bout 
d’une annee les non malades devaient prononcer leurs VEUX. 
Le nouveau venu devait apporter << un lit b k n  estoffé de draps 
et de couvertures, un oreiller, certains ustensiles et forte 
provision de linge pour la garde-rolbe )> <( et tout son vaillant 
sans rien cacher, sous peine d’excommunication >> ; il conser- 
vait la jouissance de ces biens, mais ne pouvait tester qu’avec, 
le consentement du Maître >> ; par là comprend-on mieux la 
qualité de bourgeois de Saint-Quentin requise pour l’admission. 
Le séjour des lépreux n’y fut pas telllement triste, à tel point 
que des gens de condition aisée non malades cherchaient à 
s’y faire admettre par fraude ou à prix d’argent. L’abus devint 
si fréquent qu’aux 14“ et 15” siècles on redoubla la surveillance 
à l’admission, les reglements intérieurs devinrent ,plus sévhes ; 
la vie y f u t  toujours facile, consacrée à des travaux de culture 
dans les terres voisines, à différents jeux hors des dortoirs, 
la seulve contraintse étant d’assister chaque jour à messe et 
vgpres. Les donations sollicitées par le pape Grégoire IX le 
6 mai 1235 affluerent, enrichirent la léproserie qui posddait ,  
outre dee nombreuses terres, en 1290: 75 pourceaux, 26 brebis 
laitikes, 75 agneaux, 16 vaches, des veaux, 15 chevaux; 
cultivant eux-m6mes leurs terres proches, le Maître n’ayant 
cependant pas  le droit d’en vendre les produits. En 1585, il 
ne resltait (que 5 lépreux à Saint-Ladre, de sorte que l’on 
admit les syphilitiques et plus tard les pestiférés : la mala- 
drerie se transformait en lazaret ! Ayant ét4 totalement pillée 
et incendiée par les Espagnols en 1557, elle devint après 1559 
la Cense Saint-Laldre qui brûla à son tour le 15 août 1636. 

BDGUINAGES 
Bta(b1issements recevant des filles ou .femmes de bonne 

famiJlle se trouvant incapables de suflfire à leurs besoins par 
suite de veuvage, de misere, d’infirmité ou de grand âge. Ils 
avaient pris naissance en Belgique, s’etaient rgpandus dans 
le nord de la France, donnant aux femmes les moyens de 
vivre 1-eurs vieux jours tranquilles, dans une cornmunaut6 ni 
religieuse, ni séculière, échappant ainsi au cloître. Elles pou- 
vaient s’en retirer, mi3me se  marier, mais devaient obéir à une 
supérieure. Des femmes de ahaute condition vinrent y faire 
retraite. Les premiers créés au 13” siècle furent pour 2 ou 3 
personnes en raison de leurs faibles ressources ; Saint-Quentin 
eut ensuite celui de Fonsomme (1235, 4 pauvres femmes), des 
Grénetiers (1303, 25 femmes d’au moins 60 ans), Robert de 
Suzanne (1334, 12 pauvres femmes, <<vêtues de noir à raze 
terre D), de Sainte-Anne (1344, 13 pauvres fqemmes), d’Etreillers 
(1550) et de Gibercourt (1612), de Villecholles (3  veuves), de 
Saint-Lazare (1310, aprgs disparition de la maladrerie de même 
nom, 13  emurs). 

Vieux hommes. 
Fond6 par  l’ancien niayeur Jacques ,Lescot pour de pauvres 
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hommes, veufs et garçons dme Saint-Quentin, hors d’état de 
ga,gner leur vie, 5gés d‘au moins 50 ans. 

Orphelins. 
,La Maison de Bo,rnival, créée en 1584 par Quentin Barré 

donna asile jusqu’à une soixantaine d’orpbslins, ’garçons et 
filles ; elle avait son indir,merie. . 

ASitni’s. 

En 1659 <(on ne leur do,nne jamais ni feu ni chandel4e de 
manière qu’en hiver, ils sont des 1.6 heures entières dans 
I’olbscurité ; ‘seulement quand id gèle à pierre fendre, on les 
mène 2 fo,is le jour pendant une heure prendre l’air d’un fagot 
qui leur dégourdit à peine les pieds. Dans certains étab,lisse- 
ments on les fou,ettait 2 fo;is par .jour >>. (3). 

Le Burem de Charite‘. 
.On appelait <pauvres ho,nteux D les personnes, dans une 

situation précaire qui, par dignité, se refusaient à mendier. 
En septmbre 11613 se fonde à Sain.t-Quentin le Bureau de 
Charité, seulem.ent pour les pauvres ménages honteux mahdes, 
les mendiants ordinaires n’y Ctant point reçus. N’avaient pas 
droit aux secours < ceux sowffrant de rhu.matismes, goutte. 
écrouelles, playes et autres sernbla!b.ks n’estant point accom- 
,pa.gnés de fiwre s, On soignait aussi les femmes en couches 
et les convalescents sortant dme I’HÔfel-Dieu. ,Les membres, du 
Bureau visitaient les pauvres. priso,nniers et les assistaient 
autant que possible. Les aum8nes se faisaient <( aux bassins 
et aux pourchas >), c’est-à-dire que les. qugttes étaient r e p e s  
dans des bassins et au profit, à force de pourchasser les 
sdicités.  Des. 1643. furent établis. des tron.cs dans les &lises 
et les grosses auberges de la ville ; à partir de 1660 l a  per- 
mission fut .donnée par le Cihapitre de quêter à toutes les 
.messes ; concurremment s’acceptaient des legs mo’biliers, des 
aumônes en b,lé jusqu’en 1700, date après laquelle ell,es ne se 
firent plus !qu’en .argent. Quelques bourgeois charitables géraient 
le Bureau sous la direction du Chapitre pour le spirituel et 
des Mayeurs et Bchevins pour le temporel, sous la surveil.lance 
des curés ; bientôt il ne resta qu’un des bourgeois << âme et 
soutien de R ” r e  11, les autres étant remplacés par 12 Dames 
dont le d6vouement fut tel qu’en 1780 le Bureau était assuré 
de 2.000 livres de revenus. E.n 1722 leurs attrihitions. furent 
rkcgl,ement&s pour inspecter le linge, assurer les provisions, 
remèdes, confitures, bouillon, <( distribution d’iceluy et des 
potions .des malaades qu’elles visitent ,de kmps  en temps >>, 
pouvant donner secours aux pauvres de leur paroisse sur ’ 

présentation de Ibill-ets du Cur6. Dès 1780 les curCs des 12 
paroisses ont voix ddibérative à I’as‘seniiblée du jeudi o i ~  l’on 
s’enten,dait sur Petendue des secours A accorder. Les. distribu- 
tions directes de secours ‘se faisaient par 5 murs de charité, 
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de celles créées par contrat à Paris le 12 août 1685. Elles 
faisaient elles-mêmes les saignées, sirops et tisanes: Au dhbut 
chaque malade recevait l/2 tiers de vin et un pain blanc par 
jour, un faisceau de gros bois et une  mandelée de charbon, 
112 livre de pruneaux, 1/2 quarteron de sucre et 5 sols d’argent 
par semaine, 6 sols aux infirmtes et impotents, 4 sols aux 
femmes veuves. IEn 1641 on entreprit de faire du bouillon aux 
malades ; seul le bouillon était payé par k Bureau, la viande 
demeurant à la charge des malades. ke  blé, d’abord distribué 
en nature, ne le fut  plus à partir de 1677 ; i l  fu t  alors converti 
en pain fait par le Bureau ou par un boulanger. En 1723 
celui-ci cuisait << des pains blancs et mollets de 12 onces 
ldistrilbués aux malades 3 fois par semaine : dimanche, mardi 
et vendredy >>. Les distributions de viande dataient de 1685 ; 
les malades ne recevaient plus d’argent, niais 3 bouillons avec 
3 quarterons de livre de viande par jour, portion réduite à 
une 1J2 livre i partir de 1710, par manque de crédits, mai9 
r4tzblie à 3 quarterons dès 1717 >>. 

Ce Bureau de Charité rendit les plus grands services ; il fut 
remarquablement organisé, adtministd et particulicrement 
efificient. 

LiEiS PAU,WRES E T  LA MI3DEIC.I.NE 

<< Gn Esgagne, tout le monde, m€“ les mendtants sont nobIes B 

a La gauvreté est une situation, la mendicite est une profess:i.oa B 

,Les Romains établissaient un distinguo entre le mendiant 
invalide non punissatble et le valide à frapper à cause de sa  
*fainéantise. Smans doute les pauvres du Ver.man.dois furent-ils 
pareillement consid,érés et traités. La religion chrktienne avait 
établi la ohmarité coinme une de ses lbases essentielles ; seigneurs 
et vilains compatis.saient au sort des desht5rités pour leur éviter 
la honte de ,mendier ; il se crka des ordres mendiants obtenant 
contre des prières des dons pour les .pauvres. En 1167 l’Abbaye 
de Saint-Quentin-en-.Isle utilise chaque semaine un muid de 
froment en pains cuits .à ses 3 fours pour être ,distribués aux 
pauvres. 

.La transmissio,n par héréditg des b,én$fi.ces, l’enrichisse,ment 
des bourgeois, un  certain egoïsme dû à l’attrait de la terre et 
‘de l’argent obnubil.ent le sentiment de fraternité et de charité ; 
les pauvres sont contraints au porte à porte, à so,rtir de lqeur 
paroisse, à opCrer lent,em.ent une tournée regionale pour assurer 
leur existence, trouvant gîte consenti dans telle ferme, se mariant 
et traînant avec eux leurs enfants. nés au ,hasard de la ran- 
,donnée. Les vieux registres paroissiaux nous fournissent 
maintes preuws de la profession oltganide de mendiant et nous 
révklent que ces malheureux bénéficient d’une certaine longévite 

H. cle Ba!lza.c. 

A. Karr. 
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que ne réalisent pas leurs. freres voués au travail. (4) 

L’Aumône Commlmn,e. 
]Le Chapitre de Saint-Quentin eut ses pauvres inscrits au 

titre de ce qu’il appelait <( la panneterie noire )> ; la ville s’enquit 
des siens ; par les soins de ces deux administrations, les 
aumônes et dons reçus se répartissaient suivant leur propre 
appr6ciation ou suivant la volonté des donateurs, entre mal- 
hteureux à secourir. Dans 1’intérGt de ceux-ci, le Roi cr6a en 
1696 une seule administration chargée de distribuer aux 
pauvres de Saint-Quentin les 30 mutds de blé du Chapitre et  
les 150 inuids et autres revenus des anciens hapitaux disparus. 
L’aumône colmimune ainsi réalisée par les soins des Mayeur et 
Échevins ne se souciait pas  des soins à donner, ofifice de l’Hôtel- 
Dieu et du Bureau dqe Charité, mais voulait surtout éviter la 
mendicité devenue intolérable par le nombre de quhandeur s  
plus ou moins intéressants et partfois menaqants. EUe n’assistait 
< ni les fainéants ni les étrangers > joignant toujours l’aumône 
spirituelle à la corporelle. Les enfants abandonnés étaient mis 
en nourrice par le Bureau de l’Aumône commune, le plus 
souvent à la camlpagne. 

Durant les 1.6“ et 17“ sikcles, la Chamlbre du Conseil examine 
chaque semaine les cas pitoyaibles qui lui sont signalés. Le 15 
octobre 1563 elle donne ordre de bailler à Nicolas Brasier, 
<(pauvre ancien home, 40 sols ternois pour avoir et acheter 2 
aunes de drap gris pour luy faire une juappe >> et le 17 décembre 
d e  la m@me année celui << de distribuer aux pauvres par chacune 
paroisse et à clhacun ménage un quarteron de blk pour ayder 
i passer Noël ; à chacune femmes rendues en Maison-Dieu un 
septier de Qlé >>, le 7 janvier 15fX << de bailler et payer à une 
wuve 8 livres ternois pour ayder à ses nécessités, pris 4 livres 
sur deniers casuds, 4 C sur biens des pauvres et à pauvre 
femme veuve charg6e de 2 enfants, 2 aunes drap gris pour les 
revEtir, qui ont eu aujourd’lhuy leurs vêtements brûlés ainsi que 
toute la maison )>. 

La Maison des Pauvres. 
La Municipalité l’a etablie Rue de La Fosse le 9 juillet 1,563. 

Un commis des Pauvres est élul uhargC du contrôle dei 
l’emmagasinement du blé livré au grenier des pauvres et aussi 
de sa répartition selon les ordres du Corps de ville. Le 9. juin 
1654 ce dernier sanctionne des abus de mendicité. << !Les mayeurs 
d’enseignes feront connaître aux étrangers de besongner, 
autrement sortir de la ville et à tous valides de la Ville de 
s’emploier à beson,gner, aultrement defifenses leur seront faictes 
de mendier i ) .  A Paris le mal était si grand que le Parlement 
en 11656 interdisait la mendicité et les Aumônes. (5) 
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L’CEUVRE DES FIULES DE LA CHARlITÉ 

30 années de guerre ont amené en Vermandois, comme en 
Thiérache, une effroyable misère produite par les famines, la 
mauvaise nourriture, les épidkmies, les pillages et les destruc- 
tions. << A Saint-Quentin, en 1650, il y avait 7 ou 8.000 pauvres 
mourant de faim, sans compter 1.200 réifugiés des communes 
voisines ; la ville avait fait sortir de ces derniers qui mou- 
rurent sur les chemins ; les autres n’osaient, à cause de leur 
nudité, sortir de la paille pourrie qui les couvrait ; 3.00 familles 
honteuses à secourir secrètement ; 3.000 morts en moins de 
6 mois ; Eenzmes poursuivies, traquees par les soudards, cher- 
chant un refuge dans les eaux glacées de la Somme, à amputer 
pour la plupart de leurs membres gelés. !Les Filles de la 
Charité instituies par Vincent de Paul vont B travers camps, 
sur les champs de bataille, au milieu des campagnes dévastées, 
des villages incendiés, soignant les blessés, consolant les 
mourants, ensevelissant les morts, recueillant les enfants, 
ramassant infirmes et vieillards, nourrissant les aiffamés, pro- 
tégeant les femmes et les faibles. Elles opéraient par groupes 
de 2 ou 3, réalisant l’reuvre des potages pour 1.200 A 1.500 
malheureux chaque jour. La Paix des Pyrénées permit le 
contrat du 19 septembre 11668 passé entre les Chanoines et la 
Dame Mathurine Guérin, Slceur Supériveure Générale à Paris 
pour l’étalblissement à Saint-Quentin de 3 slœurs e t  bientôt 4 
chargies des 6coles de filles et du service des malades non 
soignés à l’Hôtel-,Dieu. Un fonds de 6.000 L leur fut assuré, 
une pension de 150 IL pour chacune. Elles devaient en outre 
s’approvisionner des denrées nécessaires pour l’assistance, la 
nourriture et la guérison des malades non hospitalisés, les 
préparer, les distribuer, faire dans leur apothicairerie les sirops, 
médicaments et onguents, visiter tous les jours leurs malades 
et au besoin les soigner, traiter et médicamenter >>. En 1745, 
unie 5” smur et une nouvell+e dotation de 4.001) L permirent le 
soulagement de bien des misères jusqu’à la fin du siècle. (6) 

rl’assistance sociale exercéqe d’abord par des dévouements 
et des subsides particuliers prit ainsi au cours des sièoles une 
iforme organisée, administrée, contrôlée par le moyen d’œuvres 
no,mbreuses et variées, aidées par une constante générosité, 
essentiellement des religieux, des Communes, du Roi. Cet 
effort fécond a heureusement prépar6 le mouvement d’aide 
saciale des 19” et 20“ siècles. 

Pontruet, juilket 1968. 
Th. COLLART. 

NOTES 
(1) a) IGn 1068, Henbert IV de  Vemardois fait ‘don à l’Abbaye 

de Venmand de 3 servantes pour le service de ses pensionnaires. 
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'b) En 1190, Raoul Ier de Coucy, e n  se oroisant, par testament, 

(donne la moitié de ses biens à sa femme et l'autre en aumônes aux 
hospitaliers, aux " p l i e r s  et  à I'église de Prémontré. 

c) En 1200, Rougon de  mye1 donne à l'église de Saint-Quentin 
30 sols de rente sur vinage de la Cdaussée de Marteville et  2 muids 
de terre sur Fayet ; son fils ajoute un 3c muid plus tard en expiation 
des crimes de son gère. 

d) Louis IX donne aux Communautés d'importantes amendes, 
imposées par Pa Justice royzle, aux fins de soulager d'innombrables 
Pauvres 'en période de disette, dJ6pid6mies, de sévices météoro- 
bgilques. 

e) En 1666, Jacques Chanterelle, C5andne de Saint-Quentin, 
assure 60 setiers de bl6 pour le mariage crhaque ann6e de  4 filles 
pauvres et vertueuses, idotatios qui It toujours son effet actuelle- 
ment à la Pentecôte. 

(2)  < ICY est l'un des1 30 deniers dont J.JC%. a est6 vendu, qui a 
esté pris sur l'autel de la grande 6glise de Bruasa l  en Allemagne 
qui fut pillée lors de la prise de Philippsburg par Condé. Il fut pris 
et arr"&é par un Allemand et racheté tout à l'instant par M. de 
BrimeuxiMeigneux, Capitaine de Cavalerie au FGgiment du Cardi- 
nal >>. Offert à la Naison de relligieuses du Fetit-Pont à Saint-Quentin, 
en mars 11652. 

(3)  Dnthm et Albiron, Hébreux rémoltés contre Moïse parce que 
non-admis à la prêtrise et engloutis dans la terre s'ouvrant sous 
leurs pieds, tandis que périssaient leurs 250 partisans isra6lites. 
(4) tMi&èle Ristich de Groote (La folie à travers les siècles). 
Les techniques à l'endroit des fous n'ont guère varié avant la 

fin du 1 9 e  siècle. Sha,lcespeare, dans < Comme il FOUS plaira dclame 
pour les aliénés l'obscwit6 et le fouet. 

(5) a) A Roupy, les mendiants et  mtendiantes du !milieu du 17e 
siPcle meurent tous entre 76 et 80 ans. 
b) En 1700, à M'aissemry, Vilcolon, pauvre mendimt, meurt à 60 

ans alsors que les morts de l'année de sa  paroisse ont de 30 à 35 ans. 
a) A Fluquigres, en 1771, le premier de la 2" classe impos6 b la 

taille  pour 8 sols est un mendiant, Antoine Puissart, tandis que la 
sœur d'école, le Curé et sa gouvernante, le clerc Waftre ld'éeole sont 
exemipts de la taille. 

(6: a) < Parbout grouillent les mendiants, éalop&, sjpadassins, 
malandrins, harcelant la Clharité Dubllique et 'guettant l'occasion 
d'un mauvais coup a. Ph. Erlanger (Bous Henri IV). 

,b) Le 5 juin 165.2, le mapitre de Saint-Quentin ordonne des 
prières dites de 40 heures pour 'la nécessité du temps et des guerres. 
a La misère était grande par toute la Ville et aux environs de 
Saint-Quentin. Les missionnaires de Vincent de Paul dans a: Les 
relations> de cette @poque disent que dans le Monastère des Corde- 
lières, la nécessib6 est telle que les Filles de  Saint François, au 
nomibre de 50, ne mangent que du gain dBerbe et  de seisgle avec 
des oginonsu. (La mis&re au temps de la Fronde, par Alphonse 
Felllet). 

(7)  Aitnb6 Delorme. AlperGu historique sur 1Q3uivre des Filles de 
la marité. (Mémoires de la Sociétci Académique de St-Quentin, 
1901-1904, P. 272). 
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Registres paroissiaux du Vermandois. 

Les Articles 
de Louis-NapolCon BONAPARTE 

prisonnier au fort de Ham 

dans le c Guetteur de Saint-Qgentin > 

1843 - 1844 

Introduction 

LouisdNapoléon Bonaparte a fait paraître en 1843 et 1844, 
dans le <( Guetteur de Saint-Quentin )>, une vingtaine d’articles, 
ainsi que << I’sExtinction du paupérisme B. Il s’agit d’articles 
traitant des sujets assez varies $à l’occasion de faits d’actualité : 
quoiqu’il n’y ait donc pas eu de plan préétabli à cette suite 
de textes, il est possible d’en dkgager un certain nombre 
d’idkes, souvent reprises d’un article B un autre, qui permettent 
de prkciser les opinions politiques, économilques et sociales du 
prisonnier de Ham. 
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Le tableau suivant donne la liste des articles en question : 

1) 26- 2-43, L’AIgéri? et le Gouvernement 
2) 2 - 4 -43, k’union fait la force 
3) 18 - 4 - 43, ILe Prince GouisiNapoléon et 

l’amnistie 
4) 23- 4 -  43, Opinion de l’Empereur sur les 

rapports de la France avec les 
autres puissances de l’Europe 

5) 21 - 5-43, iPro3et de loi sur le recrutement 
de l’anmée 

6) 28 - 5 -  43, Suite 
7) 4 -  6-43, Suite 
8) 11- 6-43, Fin 
9) 14- 9-43, Le Consulat, réponse à M. de 

!Lamartine 
10) 17- 9-43, Fin 
11) 8 - 10-43, Des gouvernements et de leurs 

soutiens 
12) 18 - 10 - 43, Améliorations à introduire dans 

nos meurs  et habitudes parle- 
mentaires 

13) 26 - 11 - 43, les spécialit6s 
14) 30 - 11 - 43, Suite 
15) 17- 12-43, le Clergé et l’etat 
16) 14- 1 -44, le Travail 
17) 14- 2-44, le Colmmerce et le Travail 

18 à 22) 9 -  5-44, au 26-5-44, 4n 5 articles 
<< !L’Extinction du Paupérisme >> 

23) 24 - 10 - 44, l’Amnistie 
24) 10 - 11 -44, la Paix 
25) 25- 12-44, les Nolbks. 

lLes articles étaient signés en général X X  (afin de distinguer 
cette signature de celle d’un autre anonyme qui signait d’une 
seule X). Cependant, pour les articles 3, 9, 11, et pour <( 1’Extinc- 
tion du Paupérisme >>, la signature a été : lNapoléon Louis 
Bonaparte. La plupart de ces articles ont paru également dans 
le ((Progrès du Pas-de-Cduis>> à Arras. En cas de doubde 
publication, la parution à Saint-Quentin avait lieu régulière- 
ment après celle d’Arras, la semaine suivante. (a) 

Tous les articles ont eu une tendance polemique extrême- 
ment nette, visant le régime 011 <( Syst6me )> lui-même, et 

(a) Voir p. 101 la liste de ces articles avec talbh de corremon- 
dance. Pour le ((Progrès du Pas-de-Qalais~, on peut oonsulter 
l’ouvrage de M. A. Fortin: FrBdBric Degeorge (@ondateur du 
a Progrès >). Lille 1964, in-P, ~ ‘ 7  p. Bibliographie. 

- 
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utilisant à tout propos $des r6ferences de dates pour la compa- 
raison des régimes (de 1800 B 1815, avant 18315, depuis 1830 

On peut penser que la parution de ces articles n’a pas 
inquikté le Gouvernement. Une seule fois, un article a été 
retardé. Nous aurions aimé consulter la corresipondance odfi- 
cielle à ce sujet, mais les rapports prkfectoraux pour cette 
période n’existent plus, aussi bien à Laon qu:à Arras. 

L’étude de ces articles comprendra deux parties : une pré- 
sentation sommaire du <( Guefteur )), puis une analyse des 
idées exprimées par Louis-NapolCon Bonaparte. 

1. - Le Guetteur 

<< Le Guetteur )> journal de Saint-Quentin, a été fondé le 11 
Septemfbre 1831 par Félix Davin et Paul Daubrée. Félix Davin, 
poète délicat, dirigea d’abord le journal, puis quitta rapide- 
ment Saint-Quentin pour Paris, OÙ il publia des vers, des 
articles dans le <( Mercure de France )) et même une préface 
pour une edition complète des lceuvres d e  Balzac ; il mourut 
prkmaturbment en 1836, à 27 ans. (a) 

Ill laissait en 1834 la direction effective du journal à Calixte 
Souplet, homme de lettres, puis directeur de l’usine à gaz de 
Saint-Quentin. Celui-ci devait assurer cette direction jusqu’h 
la suppression du << Guetteur 2 en 1858. (b) 

cPendant la captivit6 $de LouisdNapolCon Bonaparte à Ham, 
Calixte Souplet a été le voir à pluspeurs reprises, et a corres- 
pondu avec lui ; c’est sans doute à ces relations que nous 
devons la collaboration du *Prince au Q Guetteur >). Nous 
ignorons cependant quelle fut l’origine de ces relations. (c) 

La tendance du journal pendant ces deux années est assez 
simple : le journal s’oppose à la monarchie de Juillet, ainsi 
qu’à celle des Bourbons. Il s’oppose au principe monarchique, 
au Q despotisme )> au <( Système 2 immobile de Guizot. 

(Nous puisons cette définition dans un discours de Lamar- 
tine à la Chambre le 3 M,ars 1843 : <( cet ensemble, cetk &rie, 
cette tradition des pens&es politiques qui s’incarnent, qui se 
succèdent dans des ministères vivants et personnifiés devant 
nous )>). 

On peut trouver en ktudiant les 208 numéros du journal 

(a) PrBcisions e x b i t e s  de la conférence faite le 25 F k i e r  1964 
pas M. Collart, Président de la (SociBt6 Amdémique de St-Quentin. 

(tb) La décision de suppression a 6% prise pour <<excitation de 
la clahse ouvrière a n t r e  l’ordre Btnbli.. 

(c) Dans l’éloge fun?A-e pronon& sur la ‘tombe de Souplet en 
1867, Oh. Gomart rappelait cette estime récipmque qui, disait-il, 
s’&ait maintenue entre les deux hommes maligré leurs divergences 
politiques aprhs 184%. 

etc...). 
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(1843 et 1844) trois grands thèmes d’opposition exprimés dans 
l’éditorial (ou leader) du journal. 

a) des attaques personnelles colnfre Guizot; il 

attaques continuelles à propos de corruption, et notamment 
de corruption électorale, de trahison (rappel de l’affaire de 
Gand où Guizot avait suivi Louis XVIII en l815), d’anglo- 
philie et de soumission à 1’Anglrekrre (affaire Pritahard, droit 
de visite, rencontres des Souverains ...) ; trait particulier, à 
intervalles réguliers, la chute du ministre est annoncée comme 
imminente. La famille royale est  rarement attaquée, sauf le 
4 Juillet 1844, lorsque le Roi demanda une indemnitk pour chacun 
de ses enfants, avec rétroactivité depuis 1830. 

b) une défense de l@ liberté, 
lipberté de la presse, rappel de la misère des prisonniers. 

politiques, demandes fréquentes d’amnistie (notamment le 23 
Mai 18344 pour le retour en France des frères de NapolCon). 

c) m e  politique du travafl, 
mais cette tendance se marque beaucoup moins souvent que 

les dreux premières. 
Les articles de titre du journal étaient souvent empruntés 

à des journaux parisiens : il faut remarquer que dès la parution 
de la REFORME (Juillet 1843) et de la DBMOCRATIE PACI- 
FZQUE (Août 1843) des éditoriaux entiers sont reproduits 
dans le << Guetteur >) (11 fois pour la Réforme, 7 fois pour le 
journal de Victor Considérant. Le Ncrfiunal, et le Globe sont 
reproduits une fois chacun). (a) 

Les artic1,es ou discours de certains hommes politiques sont 
publiés ; ici, ceux de Michelet, ,Lamartine, Ledlru-tRollin ; 
Oidilon Barrot, député de Chauny, a dro9t à quelques éloges. (b) 

Louis-Napoléon Bonaparte apparaît en fin de compte comme 
I’editorialiste de choix du journal. Il faut noter enfin, que le 
< Journal de Saint-Quentin >> de tendance gouvernementale, a 
passé dbsolument sous silence tous les articles puibliés dans 
le <( Guetteur >. On ne trouve pas la moindre allusion ceux-ci, 
m8me à propos de << l’cxtinction du paupérisme > ; aucune 
polémilque n’a opposé les deux journaux à ce su je t ;  les seuls 
differends qui peuvent être notés ont trait ?I une concurrence 
auprès des abonnés, et à des séries d’articles venimeux, les 
journaux se traitant l’un l’aube de (( dCmocrate )) et de <( journal 
ministériel subventionnb >>. 

Ainsi, l’opinion oifficielle a-t-elle traité les articles du Prince- 

(a) On trouvera des précisions intéressantes pour ces journmx 
dans l‘ouvrage de Charles LedrB : &La Presse à l’assaut de la 
:M.onarchb,> - Collection Kiosque - Armamd Colin, 1960 - 269 pages. 

(b) Voir la bhèse de Clharles Ahnéras : Odilon Barrot, avocat et 
humfme politique. Paris - Mmgus, 1948 - in40 - 371 pages. 
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prisonnier par le mépris. 

I I .  - Les Articles de louis-Napoléon Bonaparte 

Ce sont, comme nous l’avons dit, des articles de circonstance. 
C’est ainsi que les articles concernant l’armée ont coïncidé 
avec le projet de loi du Maréchal Soult ; l’article sur l’amnistie 
a et& puiblié 8 l’occasion du voyage de LouisdPshilippe B 
Windsor ; la question des nobles a est une allusion à l’ano- 
blissement du chancelier Pasquier. 

Il serait fastidieux d’analyser cette prose article par article ; 
aussi avons-nous préféré regrouper les idées par grandes 
questions trait& (a) pour y reclhercher une doctrine d’ensemble. 
Il sera toujours utile de mettre en parallèle les opinions du 
prisonnier et les réactions de l’Empereur pendant la période 
suivante. Ainsi, pourra-t-on apprkcier dans quelle mesure Louis- 
Napoléon Bonaparte a pu mettre en pratique ses idées du 
temps de << l’université de Ham )>. 
Politique Générale 

Ce sont les principes de gouvernement qui ont inspiré le 
plus souvent Louis-Napoléon Bonaparte, et on peut trouver 
des développements sur ce thème dans 7 articles ; l’exemple 
du bon gouvernement, à opposer à celui de Louis-Plhilippe, est 
rzchterché auprès de Napoléon Bonaparte, mais surtout pour 
la période du Consulat ; la période impériale est, au contraire, 
critiquée. (9, loi) 

IRépondant à un article de Lamartine qui soutenait que le 
Consulat avait détruit en France la liberté, Louis~Napoléon 
commence par tracer un sornblre tableau de la situation en! 
1799 ; la France corrompue et en désordre, les géneraux en 
rkbeblion, la menace toujours présente du retour à l’Ancien 
régime, les mesures d’exception ayant supprimé la liberté. 

<<Le général Bonaparte debarque à Frédus et la France, dit 
M. de Cormenin (b), court au-devant d’un homme les mains 
pleines du pouvoir et dit : sauvez-moi >>. Je ne défends pas, 
ajoute Louis-Napoléon Bonaparte, le principe de la Révolu- 
tion (c) du 18 Brumaire, ni la manière brutale dont elle s’est 
opérée, mais la question i8mportante est de savoir si le 18 
Brumaipe sauva ou non la République. Puis le prince fait 

(a) O n  trouvcm ,pour ehaique citation un. numéro de r&f&eme b 
l’article dont il $agit, selon la liste donn6e ciadessils (Introduction). 

(b) A son sujet, voir le livre de ~&f. Paul BastLd. Clormen?n : 
(Louis-rMarie de La Haye, manquis de) Miaftre des requêtes sous la 
Restnuration, déput8 d e  l’oppositkn sous LonisiFIhilippe, panI~Plhl& 
taire, d6puté modéré en 1848, Conseiller d’Etat sous le Second 
Ekapire (1’788-1868). 

(c) On ne trouve nulle part le 18 Brumaire qcalifi6 de C;OW 
~d”E.tat, mais de R&olution. 
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remarquer #que le Premier Consul rétablit l’ordre, réunit tous 
les républicains, ramène la régularité des finances, de la 
justice, de l’administration, réconcilie le Clergé avec la nation 
par le Concordat, ouvre les prisons, rappelle les proscrits, et 
obtient la paix. Et apres cette &vocation du Consulat, Louis- 
Napoléon conclut : 

<( Beaucoup de gens regrettent le Consulat ... ils regrettent 
cette administration integre qui avec un budget de 700.00CLOOO 
répandait partout la prospérité ; enfin ils regrettent cette 
politique puissante et fière qui nous avait rendus la première 
nation du Monde. (Tout éloge du Consulat, et c’est nopmal 
dans de tels articles, est une critique de la politique de Louis- 
Philippe, réputée inverse). 

Louis-Napoléon soutient aussi que la mission de Napoléon I“ 
a été de propager la révolution en Europe, et d’y faire triompher 
les idées de Liberté, d’ggalité, et de Nation : <( ... il dissout 
253 états féodaux, détruit le servage de la Vistule au Rhin, 
pacifie les cantons suisses, crée des germes puissants de 
nationalités, ... en Espagne détruit l’inquisition et installe un 
gouvernement plus éclairé que depuis 28 ans B. (10) 

En ce qui concerne la France elle-même, se livrant au jeu 
des comparaisons Louis-Napoléon affirme qu’il y avait plus 
d’élèves dans les lycées en 1812 qu’en 1840, moins de délibs 
qu’en 1843, que les salaires ouvriers étaient plus élevks 
qu’aujourd’hui. ]Enfin, u 103 vaisseaux de ligne furent construits 
de 1804 à 1812, et 4 seulement de 1814 à 1842>>. 

,Par ailleurs, Louis-Nalpoléon insiste sur la nécessité d’as- 
surer à un régime une bave poplrl&e. 

4 Un gouvernement doit puiser s a  force morale dans un 
principe, et sa force physbque dans une organisation ; et, la 
révolution nous a légué l’individualisme, à la place du systkme 
féodal, sans constituer un autre systhme >>. (11) << Le régime 
de Louis-Philippe n’a pu créer qu’une fausse noblesse, faisant 
à la sourdine quelques petits ducs, queltques petits colmtes 
sans autorité et sans prestige )>. (25) 

Il faut que les lois aient le caractère national et démocra- 
tique; <(,La France n’est point organisée dans ses intérêts, 
ses meurs, ses besoins ; ni le pouvoir, ni la liberté ne sont 
solidement constitués ... nous ne voyons que des grains de sable 
qui, réunis, formeraient un bloc inébranlable, dispersés ne sont 
que poussi&e B. (10.) 

En liaison avec cette union entre le peuple rassemblé et un 
pouvoir fort, nous remarquons quelques idées de r6forme des 
habitudes parlementaires : pour améliorer le travail des assem- 
blés, il faudrait, <( mettre plus de promptitude dans l’installa- 
tion du gouvernement et la discussion de l’adresse ; exiger 
qu’un projet ne soit valable qu’après trois lectures ; obliger 
un député qui veut s’absenter A s’arranger avec un député de 
l’opposition, afin que les absences n’influent pas sur la force 
des partis. 
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Enfin abolir la  tribune, et obliger chaque député à parler 
de sa  place. 

Cette dernière réforme était destinee dans l’esprit de Louis- 
Napoléon à permettre aux dkputés timides de s’exprimer avec 
moins d’apprbhension qu’d la tribune. (Cette lquestion a 
d’ailleurs kt6 dhbattue à l’époque à la Chambre). 

On peut lire d’autre part (13) un prodet de ministres techni- 
ciens : actuellement, <( l’opinion politique est tout ; la valeur 
intrinsèque, les connaissances spéciales ne sont rien )>. << La 
politique devrait avoir son orateur (qui serait le premier 
ministre) les afifaires doivent avoir leurs ministres >> ; dans une 
telle hypothèse, les crises ministérielles se résoudraient par un 
simple changement du Président du Conseil, les ,ministres, 
administrateurs compétents, restant en place. 

Enfin, on trouve des attaques très vives contre l’avilissement 
et la corruption du gouvernement Guizot: on peut lire un 
parallèle entre Jacques II et Louis-Pihilippe (1) 

(< A cette époque (1685) il y avait dans la nation une apathie 
générale, les changements politiques qui avaient eu lieu dans 
le court espace de 50 ans avaient us6 les caracMres, affaibli 
les croyances, et presque détruit l’opinion publique ... Il y avait 
un grand relâchement de principe dans les hautes classes, et1 
dans les classes inférieures un servilisme (sic) intéressé envers 
le pouvoir et une soif immodérke de places ... le peuple contem- 
plait les débats des chambres comme on contemple un combat 
de coqs >>. 

(La colmparaison entre ces deux régimes n’était pas origi- 
nale. Elle était dans tous les esprits, e t  rappelée à l’envi dansl 
les discours et articles politilques). Louis-INapoléon, proposant 
un mgme contrat à toutes les oppositions, pouvait s’écrier : 
<<Malgré la division des esprits, ce fu t  la haine contre un 
pouvoir antinational qui les rangea sous le même drapeau ... 
Dès lors, la  cause de Jacques II fu t  irrevocablement perdue‘, 
Le Roi avait beau se vanter d’être entouré d’hommes qui 
avaient servi tour à toiur la RépubIlique, Cromwell et Charles II, 
ces hommes ne représentaient aucun parti ;.. et depuis la  Res- 
tauration, 28 années s’étaient Pcoulées d é j i  >>. 

On notera cette coïncidence amusante : il y avait en 1843, 
28 ans que 1’IEmpire s’était définitivement effondré. 

Politique Extérieure 

On trouve dans plusieurs articles des allusions à la politique 
extérieure de Louis-,Philippe, trits sévèrement jugée, bien 
entendu : dans un texte (4) très révélateur, com’mentant les 
enseignements de l’Empereur, Louis-Napoleon souligne, d’une 
part, qu’il n’est pas nPcessaire de se lier servilement avec une 
grande puissance (sous-entendu, avec l’Angleterre) et il rappelle 
ce que f u t  la Rance  unie sous un chef audacieux ; il s’exprime 
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ainsi : a Quand on a l’honneur et le bonheur tout à la fois 
d’être la France, il faut colmprendre toute la portée de cette 
position de faveur, et de NATIOIN-IS~OILEAL qu’on est, ne point 
se transformer en NATION-SATELLJTE >. 

On trouve également ces lignes: (24) a Il semblerait que la 
France ait besoin d’une autre force que la sienne propre pouri 
se faire respecter, d’une autre voix que la sienne pour être 
6coutée dans le Congr& des Rois >>. < ( l a  France) est aux 
nations de I’iEurope ce qu’est le lion aux êtres qui l’entourent w... 

On pourrait multiplier les citations : tous les articles sont 
imprégnés d’un nationalisme ombrageux ; c’est toujours l’An- 
gleterre qui paraît être l’ennemi héréditaire. On peut lire à 
l’occasion de la visite de Louis-Philippe à Windsor en Octobre 
1844 : < Il n’y a rien à espérer des hommes qui ne recherchent 
que I’amitii, de Wellington B. (a) 

Cependant, tout en déifendant à ce point l’indépendance 
nationale, Louis-Napoléon Bonaparte affirme (déjà) qu’on ne 
doit pas recherc‘her la guerre. Il affirme (24) u Il faut avoir un 
SYST&ME 6quitabl.e et élevé, oser l’avouer franchement et le 
défendxe avec vigueur ... prouver que la France n’a aucune 
velléiti, de  contquêtes... Or, (le gouvernement), au lieu de rassu- 
rer l’!Europe par sa conduite ... l’a sans cesse inquiétée en 
entreprenant quelques conquêtes ou quelques expéditions qui 
troublaient l’!harmonie générale sans augmenter l’influence de 
notre Patrie w ; Pour Louis-Napoléon, une France forte et 
independante peut servir de trait d’union entre les peuples pour 
maintenir la Paix : et il propose en exemqle, non pas le Premier 
Consul mais Henri IV. (24) Henri IV prevoyait qu’il fallait 
que toutes les nations fussent égales en puissance ... L’égalité 
est source de toute justi ce... 

On peut encore relever cette apostrolphe aux tenants du 
régime, qui prend un relief particulier à prolpos du Second 
Empire : Q: ... le véritable auteur de la guerre n’est pas celui qui 
la déclare, mais celui qui l’a rendue nécessaire par une poli-! 
tique sans grandeur, sans dignité, sans bonne foi )>. 

1 ’Armée 

iC‘est la ‘discussion, puis l’abandon [du projet de loi du 
Maréchal Soult sur le recrutement de l’armée en 1842 qui ont 
inspiré à Louis-Napoléon une série d’articles sur ce sujet ; la 
crise de 1840 avait montré que la France ne disposait pas de 
forces suffisantes pour faire face à une guerre en ,Europe. Le 
projet Soult, tout en maintenant le tirage au sort, prévoyatt 
un service de 8 ans, (au lieu de 7 depuis 1830). Chaque contin- 
gent n’était maintenu sous les drapeaux que selon a la capacité 

(a) On geut observer que Wellington ne jouait plus de r61e poli- 
tique depuis $834 e t  qu’il n’&ait plus que chef (honorifiq?le)‘ da 
l’armée. 
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des finances >>. Le projet adopté par la Chambre des pairs par 
97 voix contre 6, avait été repoussé par les députés par 17s 
voix contre 78 et abandonné ; la fin de la crise ne semblait 
plus par ailleurs justifier un tel projet. (a) 

Dans les articles du << Guetteur >> Louis-Napoléon commence 
par reprocher au régime de n’avoir pas, depuis 12 ans, organisé 
le pays : << Il ne sufifit plus aujourd’hui, à une nation d’avoir 
quellques centaines de chevaliers bardes de fer, ou quelques 
milliers de condottieri et de mercenaires, pour maintenir son 
rang et son indépendance ; il lui faut des milliers d’hommes 
armés B... <<Une Nation, a dit l’Empereur, ne manque jamais 
d’hommes m&ne après ses guerres les plus desastreuses, 
mais elle manque souvent de soldats>>. 

Le Prince prend donc nettement position contre une armée 
de métier, pour une armée populaire et donc pour l’abandon 
du systkme du tirage au sort. Il s’exprime ainsi : Q II me faut 
pas ... de barrière entre le citoyen et le soldat ... En Prusse, 
tout le peuple est acmé pour défendre la Patrie, tandis qu’en 
France, seule la bourgeoisie est armee pour la dkfense des 
intérêts privés... En >Prusse, on ne connaît pas ce trafic qu’on 
peut appeler traite des blancs, ce qui se résume par ces mots : 
Acheter un homme quand on est riohe, pour se dispenser du 
service militaire, et envopr  un homme du peuple pour se faire 
tuer à sa placeB. 

<LouisdNapoléon pense qu’en ne maintenant les hommes de 
20 à 27 ans que 4 ans dans l’active et 3 ans dans la réserve, 
pour un contingent de 80.000 homlmes par an, les non appelés 
du contingent formeraient une Garde Nationale du 1“’ ban, 
e t  les hommes de 27 à 35 ans une Garde Nationale du 2” ban, 
entraînées régulièrement et assemblkes aux troupes d’active 
lors des grandees manmuvres de printemps. En cas de guerre, 
on pourrait réunir en masse l’armée et la Garde Nationale. 

g Ce système, estime Louis-NapolCon, donnerait à la France 
une armke de 1.500.000 hommes, moins coûteux que les 344.000 
actuels. Mais il aurait fallu admettre ce principe égalitaire, 
et armer chaque citoyen chez lui comme un milicien >) ; d’après 
Louis-Napoléon, ]Louis-Philippe rerfuserait ce principe, par 
crainte d’une insurrection populaire. 

Enfin, pour conclure sur cet aspect d e  l a  question : <( N’est-il 
pas temps de profiter de la paix pour mettre la France en 
état de rbsister à toute invasion, et le meilleur mloyen à prendre 
ne serait-il pas d’adopter un s y s t h e  analogue à celui que 
nous proposons, système que l’Empereur lui-même émettait au 
Conseil d’Etat, lorsqu’il s’écriait : <( Poursuivez donc les bans 
de la Gard$e Nationale, que chaque citoyen connaisse son poste 

(a) A propos de l’ongaanisaticm millitaire de la France Q cettle 
aoque, on peut lire l’ouvrage de M. Paul Bastid : Les institutions 
politiques de la Monarchie Parlementaire française. Paris, Sirey 
19154. Ia-80 - 425 pages. 
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au besoin ; ‘que M. Cambacértts que voilà soit dans le cas de 
prendre son fusil si le daager le requiert, et alors vous aurez 
vraiment une nation maçonnée à chaux et à sable, capable 
de dkfier les siècles et les hommes )). 

Devenu Empereur, cependant, le prisonnier de Ham n’a pas 
voulu, ou n’a pas  pu réaliser cette armke populaire, et a 
utilise une armée de métier dont le principe m&ne lui appa- 
raissait si nuisible en 1843; lors de la discussion de la Loi 
Nid, adoptke en Février 1868, nous pouvons remarquer que 
le rapporteur du projet, parlant du Corps Legislatif (Novem- 
bre 67) prenait pour base de cette rkfocme militaire non pas 
les idées de Louis-Napomléon, mais celles du Maréchal Soult, 
auxquelles il se r6fStre précisément. 

L ’A Ig érie 
A propos de l’Algérie, et faisant allusion aux hésitations 

de la politique du régime de Juillet, Louis-Napoléon accuse 
celui-ci d’incapacité : (1) 

< Notre dolmination en Algérie est incertaine et coûteuse ... 
La plaine de la Mitildja qui est sous la place d’Alger n’est 
pas même à l’abri de l’incursion des Arabes qui reparaissent 
toujours plus menaçants alors que les bulletins officiels les 
déclarent à jamais terrassés et soumis )>. Un peu plus loin, 
nous voyons ,Louis-Philippe accusé de faire de I’AIgkri~e un 
moyen de gouvernement, une soupape de sûreté pour l’armée 
et un moyen d’avancement pour les oPficiers dociles. Les 
raisons de I’échec lui semblent, là encore, se trouver dans le 
<< systl” .... (< qui rend ruineux pour la métropole la conquête 
du Nord de I’Algerie )> ; c Trente deux mille et UN hommes 
(sic) prirent la haute et la basse egypte et une partie de la 
Syrie, et en moins d’une année ils soumirent promptement ces 
pays à l’influence frangaise ... ils colmbattaient les mamelucks, 
les Anglais, la peste ... Avons-nous donc dégénéré? NON, la 
nation est toujours la même, il n’y a que l’impulsion donnée 
qui soit différente 

... c En 1800, il existait une entière confiance entre le clhef 
et le soldat, on savait que les ministres ... ne pouvaient Ctre 
à la solde du cabinet de Saint-James, et enfin on vivait et  
on mourait avec bonheur, parce qu’on savait que c’était vivre 
et mourir pour la gloire et la prospérité d’e la France )). 

Louis-INapoléon croyait comme beaucoup de ses contempo- 
rains, que l’on pourrait exploiter en Algérie des plantations 
tropicales. u A quelques journées de Toulon, une vaste Colonie 
va se funder qui fournira à la mktroporle les produits des 
climats de la zone torride )> ; il trouve m 2 “  l’occasion avec 
quelque exagération, d’un parallele avec I’expCdition d’8gypte : 
<< de même que jadis 1’ÉgypPe devait remplacer la perte d e  
Saint4Domingu.e et des Antilles et concilier la liberte des 
#Noirs avec les intérêts de nos manuifactures ... nous aurons 
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transporté nos colonies à nos portes et le rêve d’un grand 
homme sera en partie réalisé : la Méditerranée sera devenue 
un lac franqais B. (a) 

Ces espoirs économiques étaient d’ailleurs partagés par une 
partie de l’opinion française, et notamment par les légitimistes 
#qui dbfendaient en même temps la dernière entreprise des 
Bourbons. 

Un dernier mot à prupos de l’Algérie : Louis-Napolléon 
reproche B Louis-1Philippe de n’avoir pas utilisé ce territoire 
<( pour détruire le paupérisme en France B (14). C‘,est l a  seule 
allusion à l’Extinction du paupérisme !que nous trouvions dans 
ces articles, en dehors du texte de la brochure. 

Le Travail 

On peut citer tout d’abord à ce sujet la seule protestation 
du <( Guetteur 3 contre un retard imposé en haut lieu à la 
publication d’un article (116) ; on peut lire A la date du 14 
Janvier 1844 : <( Il y a plus de huit jours que cet article nous 
a été envoyé de Ham ; nous regrettons d’avoir été obligés d’en 
retarder la publication ; nos lecteurs ont dkjà été à même d’appré- 
cier les vues Plevées du Prince Louis-Napoléon sur plusieurs 
questions fondamentales B... &etc ... 

Or, en ce qui concerne le Travail et le Commerce, on peut 
dire que les idees du prince-prisonnier peuvent se résumer 
ainsi : 

a)  II faut accroître le protectionnisme : 
Beaucoup de fabricants étaient inquiets, notamment A Saint- 

Quentin, de l’issue des négociations tendant à favoriser les 
tissus de coton anglais en France ; d’autre part, on avait 
prêté au Gouvernement k projtet de faire subir au sucre de 
betterave la concurrence des sucres de c a m e  des Antilles, 
d’un prix moins élevé. Louis-Napoléon Bonaparte se joint ici 
aux inquiétudes des industriels, et déclare (16) : u Nous vou- 
lons que les lois tendent A favoriser le bon marché des pro- 
duits en augmentant les institutions de crédit, en diminuant 
le taux des escom<ptes, en facilitant les voies de transport, 
mais non en créant une concurrence étrangère >>, et un peu 
plus tard (17) : 

<( Si nos exportations en Grande-Bretagne d’oibjets manu- 
facturés ont doublé depuis 1.8.27, les imlportations des objets 
manulfacturés anglais en  France ont sextuplé depuis la même 
&poque. 

... la faiblesse de notre potliti’que se prouve clairemient par 

(a) On retrouve ici certaines idées des Sakt43imoniens : on o n -  
na4t l’influence de cette éoole sur les conceptions Bconomiques de 
Louis-NapolBon Bonaparte. 
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ces chiBfres (a) : à chaque génuflexion du Cabinet, les impor- 
tations étrangères augmentent de plusieurs millions et nos 
exportations diminuent avec notpe honneur et notre influence >) ; 
et ce principe trQ carastéristique de l’époque ... < le co’mmerce 
extérieur doit toujours s’alimenter des surplus des produits 
qui n’ont pas  leur similaire à l’étranger P... 

En revanche, Louis-Napoléon estime que l’on devrait trouver 
de nouveaux débouchés commerciaux e n  France même, par 
l’augmentation de la consommation intérieure. Cette idée est 
loin d’être abandonnée de nos jours. 

Il observe (16) : <( Sur près de 35.OOO.000 d’individus, il y 
a 27.000.000 de Français qui ne boivent pas de vin, 31 qui ne 
mangent pas de sucre, 20 qui ne portent pas de souliers, 31 
qui ne mangent pas de viande, 18 qui ne mangent pas de 
froment P. (b) 

(< Qu’avez-vous besoin dce rechercher des consommateurs en 
Chine, au Brésil ?... )>. 

‘b) Il faut créer l’association Capital-Travail : cette propo- 
sition est faite en ces termes : (16) <( Nous voulons qu’on réta- 
blisse sur des bases larges et généreuses l’association entre 
les ouvriers et ceux qui les emploient >). Le commentaire 
indique ensuite que la valeur gagnée par l’emploi des machines 
devrait se trouver reversée en partie aux ouvriers, sans toute- 
fois préciser comment. Mais ce principe très moderne inspire 
à LouisdNapoléon cette péroraison : << Alors, il n’y aura plus 
de haine entre le pauvre et le riohe, et nous pourrons dire 
avec orgueil : le triomphe du Christianisme a détruit l’escla- 
vage, le triomphe de la révolution a détruit le servage, le 
triomphe de la démocratie a détruit Ive paupérisme >>. (16) 

Les Questions Religieuses 

La question la plus importante était celle de la liberté de 
l’enseignement, réclamée par les catholiques : or Louis-Philippe 
ne tenait pas, on le sait, à alJandonner le princbpe du monopole 
institué par Napoiléon. 

Dans cette affaire, Louis-!Napoléon Bonaparte a adopté une 
position moyenne ; il observe : (15) (< ... les ministres de la 
religion en France sont en général opposés aux idées démo- 
cratiques ; leur permettre d’&lever sans contrôle des écoles, 
c’est leur permettre d’enseigner au peuple la haine de la 
liberté ... >. 

(a) Tout un tableau statistique officiel reyproduit. 
cb) Mirmations basées sur des calculs du type suivant <sachant 

que la consommation annuetle de la France est  de 23 millions 1/2 
dThectolitres d e  vin, la classe aisée en consommant 365 litres par 
an et !par tgte, on a environ le nombre des consommateurs riche@ 
en divisant la consommation totale par la consommation individuelle 
(16 - note en bas de page) 
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Mais il ne faudrait pas non plus aller jusqu’à la séparation 
de 1’Eglise et de 1’Etat : << leur retirer leur salaire, c’est les 
laisser retomber de tout leur poids sur le peuple, c’est les 
forcer à exiger d e  nouveau la dzme pour leur entretien ... >>. 

Il penche pour une solution de rapprochsement, qui serait 
facilitBe par l’éducation des futurs prêtres dans les lycées: 
u le clergé cessera d’être ultramontain dès qu’un le forcera à 
s’&lever en puisant sa propre éducation aux ,mêmes sources 
que la majorité dees citoyens B ; e ,que I’éducation du cler,gé se 
fasse donc en France comme en Allemagne ; ... Les prêtres devien- 
dront citoyens, et les citoyens deviendront plus religieux >). (a) 

L’Amnistie 

Nous pouvons étudier dqeux textes concernant l’amnistie pour 
les prisonniers politiques ; dans une lettre du 18 A*vril 1843, 
(3), Louis-INapoléon exprime cette idée qu’il n’accepterait 
qu une amnistie totale, et non pas seulement une autorisation 
de quitter le pays. Dans un article du 24 ‘Octobre 1844, à 
l’occasion d’une amnistie partielle, (b) il réclame la libération 
de ses compagnons de l’affaire de Boulogne, et notamment de 
Montholon, Voisin, Mesonan, et Parquin. Il fait allusion aux 
autres condamnés politiques, mais sans lier son sort au leur, 
ainsi que le (( Guetteur >> pouvait Ive faire. Il s’exprime notamment 
ainsi : << (23) nous sommes ,heureux sans doute que quellques 
victimes de nos troubles civils aivent été rendus à la vie et à 
leur famille; mais nous ne pouvons nous empêcher de dire 
qu’il y a aujourd’$ui dans les prisons, entre les Blanqui, les 
Barbès, les Hubert, pour lesquels la presse démocratique a 
justement élevé la voix, et que mine la maladie, quatre hommes 
dont les noms auraient dû figurer les premiers sur la lisfie de 
l’amnistie ; car, si nous avions à notre tête des hommes géné- 
reux, ils sauraient que trente années de services glorieux (c) 
doivent effacer ce que constitxtionnellement nous appellerons 
une erreur B. 

CONCLUSION 
Il y a dans ces articles un grand nombre dee questions sur 

(a) Pour toutes l es  questions concernant l’enseignement et l’a 
religion à cette époique, on consultera avec fruit l’ouvrage récent 
de  M. Louis Trënand, professeur S la l!bculté des Lettres et Sciences 
Humaines de Lille : Salivarudy en son Temips, Publicktion de la 
Fa’cultB des Lettres de  Litle, chez Giard, 1968 - in-80 - 980 pages 

(2b) Pour le Complot de Boulogne, cette amnistie a bén6ficië 5 
Th6oclore de Forestier et Napolgon Ornkno (10 ans de prison) et 
Jules BarthB&cy Lombard (20 211s). 

(c) Allusion à Montbolon - 1783-1853, compagnon de captivité de 
Louis-NaipdBo’n, fqui avait, en 1844, 61 ans. 

- 

+ ayec Bilbliolgraphie. 
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lesquelles Louis-Napoléon Bonaparte ne diffère pas des autres 
opposants à Louis-rPhilippe ; la pourriture du régime, son 
indifférence à toute critique, son immobilisme, sa soumission 
à l’Angleterre. Ce qui fait son uriginalité est peut-être 
I’adhision à un principe; celui du chef, incarnant l’idke dte 
patrie, soutenu par l’adhésion populaire, dirigeant fermement 
une politique clairement tracée. A le lire, ce nationalisme, cette 
fermeté, permettraient d’aplanir tous les obstacles ; qu’il 
s’agisse de l’ordre politique, d*e l’ordre social, de l’Algérie, etc ... 

Quelle serait la nature de ce régime? 
Il ne l’explique jamais nettement ; on lit qu’il doit être 

démocratique ; mais on ne sait si le peuple devrait s’exprimer 
ou non par plébicite. Le suffrage universel n’est pas lui-m6me 
clairement proposé. La rkpublique n’est pas non plus le meilleur 
régime ; et si la louange de Napoléon I”’ est constante, Louis- 
Napoléon ne souhaite pas ouvertement le retour à 1’Emlpire. 
Il demeure très prudent à propos des réformes politiques à 
appliquer, pour lui le changement de rkgime, de systeme est 
fondamental, ce qui est bien souvmt une manière de ne pas 
rCpondre à la question. 

Cependant, on ne trouve pas ici uniquement une critique 
pure et simple de la monarchie de Juillet : les propositions 
concernant l’armée, l’organisation du travail, les < spécialités >) 

auraient pu donner lieu à des reformes profondes ; il se trouve 
cependant que, devenu Président de la IRkpuibNlique, puis 
Empereur, Louis-Napoléon Bonaparte n’a pas donné suite à 
ces suggestions. On pourrait mEme trouver à propos de 
l’alliance britannique, du libre échange, de la politique algé- 
rienne, de la paix, des affaires sociales, bien des contradic- 
tions entre les idées exprimées dans le << Guetteur w e t  celles 
appliquées ensuite : sans doute les circonstances et notamment 
la conjoncture économique ont-elles joué un grand rôle ; mais 
tout cet ensemble laisse penser que les idées de Louis-Napoléon 
étaient surtout dominees par l’opportunisme. 

A aucin moment, l’ordre social et économique n’est remis 
en cause dans ces articles ; la prudence des propositions 
concernant k travail et la religion, la défense du protection- 
nisme, rangent le prisonnier de Ham parmi les défenseurs de 
la bourgeoisie, à latqu.elle il semble s’adresser bien plus qu’au 
peuple. 

Nous avons à faire ,bien plus à un opposant qu’à un réfor- 
mateur ; et la référence constante au Premier Empire donne à ses 
propositions une tendance génbrale orientée vers le passe. 
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SOCIÉTÉ HISTORIQUuE 
ET SCIENTIFIQKJE DE SOISSONS 

En marge d’un centenaire 

FONDATION‘ DE LOUISEVILLE 
(Canada) 

par un gentilhomme du Grand-Rozoy 
.__ 

L’on a #beaucoup parlé du ‘Canada ces temps derniers, et l’on 
a omis d e  rappeler qu’il y a trois cents ans, un personnage 
d‘ici jeta les fondements d’un établissement qui est devenu 
l’importante agglomération de Louiseville. 

Cet kknement n’était pas connu du Soissonnais, il vient 
d’être mis en lumière par le 8. Germain Lesage dans un 
ouvrage édité au presbytère de Louiseville en 1966 qui a pour 
titre : Manereuil fondateur de Louiseville 1665-1672 >>. 

Charles du Jay est le nom exact de ce fondateur ; qui connaît 
l’histoire locale sait que la famille de ce nom hanta sans 
interruption le Grand-Rozoy pendant 250 ans. 

Les du Jay plaçaient leurs origines lointaines aux environs 
de Lectoure, leur implantation chez nous est un élément de ce 
brassage qui renouvela toute la noblesse locale au cours des 
15” et 16‘ siècles. 

François du Jay, seigneur de Pépinet, quitta l’Armagnac 
vers 1580, il appartenait aux ‘bandes huguenotes qui suivaient 
le futur Henri IV dans ses pérégrinations. Il rencontra ‘succes- 
sivement deux Soissonnaises de sa confession qu’il épousa et 
qui le fixèrent, leurs chéritages étant plus substantiels que les 
siens de Gascogne. 

Les premiers temps de la chronique des du Jay vont montrer 
que, plus qu’on ne le pense, la Réforme avait gagné la noblesse 
de la contrée. Madeleine de Sailly qui se maria au premier 
du Jay en 1582 en était. Ses auteurs, seigneurs d’Hartennes, 
l’apparentaient à la majorité des meilleures familles du Sois- 
sonnais et du Valois comme on peut le consta$er par un acte 
de tutelle de 1593. Du Jay partagea d’abord la seigneurie 
d’Harknnes avec son beau-frère d’Orjault. 
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Devenu veuf, il convolait en 1595 avec Anne de Nogentel, 
fille d’un petit fieffé du Grand-Rozoy et de Chevreux, et petite- 
fille d’un autre dont la pierre d’obit qui se  voit à Nogentel 
(près Château-Tihierry) h m è r e  les seigneuries : Nogentel, 
Trosly (Loire), la Tour Menault (Vauxbuin), Rozoy et Vierzy. 

Les du Jay à venir auront donc de proifondes racines locales. 
François du j a y  n’en continua pas moins à guerroyer sous 

les cornettes du Béarnais. En 1590 et 1592 d’Attichy ou d e  
Compiègne, il menait dure guerre aux Ligueurs de Soissons. 
A l’âge de la retraite il rejoignit Rozoy et y mourut en 1613 
gentilhomme ordinaire de !la Chambre du roi et capitaine des 
gardes de Sa Majesté. 

Ses trois enfants qui vécurent, deux fils et une fille, prirent 
tous pour conjoints des Parenteau, de religion réformke, venus 
du Pllessier-de-Roye à la suite du prince de Condt, le chef 
des calvinistes. 

L’aîné d’,entre eux, Isaac, seigneur du fieif de Nogentel à 
ROZOY, suivit la carrike des armes. Il en vint à abjurer le 
protestantisme, aussi les onze enfants que lui donna sa femme 
de 1630 à 11645 furent inscrits sur le registre baptistaire de 
Rozoy. Le huitième d’entre eux, Gharles, qui vit le jour le 18 
Févpier 1640 est le personnage qui nous intéresse. 

2s 
La seigneurie principale du Grand-Rozoy était celle de 

l’a‘bbaye de Saint- Jean-des-Vignes, elle couvrait et débordait 
la paroisse, elle ne laissait que peu de place aux dépendances 
du manoir des Nogentel - du Jay. Ghez ces derniers Charles 
n’btait qu’un cadet, la carrière militaire seule lui offrait quelque 
avenir. 

Agé de 25 ans il s’engagea dans le rkgiment de Carignan- 
Sallières où on lui consentit le grade d’enseigne (porte-fanion). 
C’est alors qu’à l’exemple des nobles de son temps, il prit le 
nom de e sieur de Manereuil >>. Manereuil étant le titre assez 
vain d’un fief (qu’on ne sait pas exactement localiser, mais qui 
était tiré de la corbeille de mariage de la maman, la huguenote 
Oharlotte-Henriette de Parenteau. C’est ce nom, d’une origine 
fort nébuleuse, qui grâce à Charles, va au Canada se couvrir 
de notoriété. 

,Le rkgiment de Carignan-Salli&res venait de se réorganiser 
avec des recrues poitevines pour la plupart. On le destinait à 
une campagne à entreprendre en Nouvelle-France. Louis XIV 
tenait fort à la mise en valeur de cette colonie, dont les 
occupants, taquinés par les Iroquois, demandaient de l’aide. 

C’est à La Rochelle que Charles du Jay rejoignit ce corps, 
il y fut afifecté dans la compagnie de M. de Vernon, sieur de 
la Fouille. C’était en 11665, la compagnie embarqua sur le Saint- 
Sbbastien qui, après une navigation de 117 jours sans anicroche, 
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put mouiller ses 250 tonneaux en rade de Québec le 12 
Septemibre. 

Les opérations militaires du régiment furent couronnées de 
succès et rendirent sécurité et confiance à la colonie. 

Dès lors, il sembla aux militaires qu’ils n’avaient plus qu’à 
attendre la date fixée pour le rapatriement. Le gouvernement 
de Louis XIV avait, lui, d’autres projets et pour les réaliser il 
entreprit de faire pression sur les compagnies. Exposant des 
raisons patriotiques il les incita à entreprendre du défriche- 
ment et à s’intégrer dans 4a population coloniale pour en 
augmenter la force. 

L’enseigne du Jay accepta de rester. Déjà avant cette date 
il se trouvait installé, avec de nombreux hommes de  sa 
compagnie, A l’embouchure de la rivière du Loup, et le hameau 
que les militaires y avaient créé portait le nom de Manereuil. 

L*e Canada d’alors était surtout fréquent6 pour la traite des 
fourrures. Les colons y trouvaient gibier et pêche en abon- 
dance, mais pour ce qui est de l’agriculture, tout était à faire 
en partant de l’abattage de l a  forêt. 

Les expatriés étaient certes libérés de la série des servitudes 
qui chargeaient la population des vieux pays, ceci était un 
point acquis, mais l’aventure de l’Amérique ne  se manifestait 
payante qu’aprks des efforts et des annkes de lalbeur. Notre 
compatriote caressa l’espoir de se  créer une seigneurie. Dans 
la concession de sa rivière du Loup il s’est, en 1668, associé 
17 des 33 soldats de sa  compagnie ‘qui ont bien voulu aussi 
tenter leur chance. 

Des faits et gestes de ce nouvel essaim, le P. Lesage a 
retrouvé des mariages, des abjurations du protestantisme, des 
transactions et aussi des difficultés entre compagnons. Il a 
même relaté une rixe dans une taverne qui, en 1669, mit aux 
prises notre Manereuil avec certain Anseau, sieur de Berry. 
Manereuil meurtrit son antagoniste et bénéficia d’assez &e 
clémence de la part des juges. 

Par  malheur il faut dire qu’à plusieurs reprises Manereuil 
fut amené à emprunter des sommes considérables. Dans ces 
contrats il était qualifié <( écuyer sieur de Manereuil et seigneur 
en partie de Grand-Rozoy, enseigne d’une compagnie d’infan- 
terie, de présent en ce pays, entretenu pour le service du roi )>. 
En garantie de ses dettes il hypothèque ses biens de Rozoy. 
L’emprunt du 17 Octobre 1667 de 400 livres tournois, montre 
que ,la lettre de change était courante : la somme serait rem?! 
boursable à l’expiration de deux mois, mais au Grand-Rozoy. 

ICes appels de fonds font bien croire que notre homme était 
lancé dans son entreprise colonisatrice. 

L’organisation, on le voit, était laborieuse. Quelques années 
d’efforts accomplis et l’opulence ne paraissant pas, des colons 
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en arrivaient au découragement, il semble que ce fu t  le cas du 
Co-seigneur de Rozoy. 

L’érection de sa concession en seigneurie elle aussi s’était 
fait attendre, on différait ces officialisations pour mieux 
tenir les pionniers. Elle vint pourtant, au cours d’une promotion 
massive en date du 3 Novembre 1672. La seigneurie de Mane- 
reuil recevait un territoire d’une lieue de large sur deux lieues 
de profondeur, et relevait du château de Saint-Louis dve Québec. * 

L’érection fut promulguée au moment où du Jay désenchanté 
se disposait à regagner la mère patrie. Les motifs qui l’y 
incitèrent pouvaient être variés, le plus impératif, c’est qu’il 
&ait accablé de dettes et que son exploitation était loin de lui 
permettre de leur tenir tête. 

Manereuil et divers autres colons profitèrent d’un vaisseau 
en partance en novembre 1672. Ces retours furent bien compris 
comme défections par Colbert qui en éprouva un grand 
déplaisir. 

Le voilier accosta bien la France, mais aucune pièce d’ar- 
chives n’est venue nous fixer sur la suik des aventures de 
Charles du Jay. Au Canada on en parlait encore, on attendait 
son retour e t  ce fut en vain. En 1676 un de ses créanciers 
réclama la vente de la terre de la rivière du Loup, les tribunaux 
ne donnitrent pas suite. Ce fut la Chambre des Domaines de 
Sa Majesté qui, en 11683, jeta le filet sur la seigneurie sans 
seigneur et qui ensuite la concéda à un sieur Lechasseur. 

En 1672 du Jay abandonnant son domaine hypothéqué laissait 
cependant une entreprise durable, il avait réussi A intéresser 
A son défrichement une bonne partie de ses compagnons 
d‘armes. Ce sont eux qui vont continuer l’effort qui permettra 
l’éclosion de la cité de Louiseville. 

z* 
Charles du Jay ne reparut pas dans les actes de sa famille. 

Celle-ci ne modi5ia jamais sa règle de conduite au cours de 
l’Ancien régime : les mâles allaient gagner la croix de Saint- 
Louis au service du roi, épousaient toujours une demoiselle, 
de la région et finissaient paisiblement leurs jours au Grand- 
Rozoy où ils personnifiaient le type achevk de gentilshommes 
campagnards. 

Leur patrimoine y était chétif et souvent morcelé par l’indi- 
vision car la famille était féconde. Ceci vient expliquer la 
pluralité des modestes manoirs de Rozoy. La dernière demeure 
des du Jay, cellle qu’on voit encore, est  de peu d’importance 
et sans caract6re, elle ne date que de la fin du XVIII” siècle, 
son clos d’épaisses frondaisons justifie seul l’épithète de 
château. 

Du capitaine d’Armagnac jusqu’au siècle dernier, huit géné- 
rations de du Jay hantèrent le GrandiRozoy. Claude-Louis- 
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François, !le dernier seigneur, n’émigra pas mais il eut à 
endurer les pires tracasseries du régime révolutionnaire ; il 
parvint à les traverser et se retrouva maire du villlage de 18001 
à 1847. Il f u t  aussi le dernier qui y décéda, les nécessités 
$l’avaient obligé A vendre en dktail ses propriétés, seul le 
château lui restait, les créanciers le firent mettre en vente 
aussitôt son décès. Quant au nom, il disparut de la région en 
la personne de sa bru, qui veuve, tint les bureaux de poste 
de Vailly et de Braine. 

Bernard ANGIEN. 

CHAUDUN 
La Croix des Amoureux 

Ohaudun eut autrefois de nombreux calvaires ; l’un, parfois 
qualifié de c< Belle croix D, se trouvait près de la grande mare, 
il avait éte rétabli en 1768 par le fermier Bellard. - La croix 
Saint Georges, en l’#honneur du patron de la paroisse, se trou- 
vait à l’angle nord-est du terroir. - La croix de Cravençon 
&tait à mi-chemin entre le village et cette ferme. - La croix 
de Fer sur la route de Paris, ainsi que la croix du Suisse plus 
loin, vers Missy. 

On ne saurait dire quand disparurent ces édicules, mais il 
en est un autre 4ui, seul, a été redressé vers 1935-36 et ce 
f u t  en considération de s a  dénomination profane, aucune inter- 
vention dkvote ne s’étant manifestée dans cette réalisation. 

La Légende du Calvaire 
Lors de cette restitution, M. Bertonière, maire de Chaudun, 

a fait marquer le vocaiblle sin,gulier : <( Croix des Amoureux B 
sur la traverse de la croix et, quand d’aventure un curieux se 
renseigne, voici le drame qui lui est rapporté : 

;Deux garçons aimaient la même fille. Sotkieux d’une 
possession exclusive ils décidèrent d’en appeler au sort par 
les armes. La rencontre se produisit en cet en’droit et, d’un 
ceil-de-buf ouvert dans un pignon voisin, la abelle en prière 
en suivait les péripéties. 

Si elle avait un préféré, on ne le sut pas, mais ce qu’il advint, 
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’ c’est que les deux rivaux s’embrochèrent, et qu’on les inhuma 
sur le terrain. 

M. Luguet (1) s’est proposé de dater cet hénement en 
racontant la dispute de deux olfficiers de la suite du inar6clhal 
de Hocquincourt qui se battirent en duel aux abords de la 
ferme de Crawnçon vers 11652. J’en serais volontiers resté à 
cette précision si le hasaad ne m’avait mis dans les mains, le 
titre des biens de la cure, rédigé en 1533. Or ce titre désigne 
dé j i  le <()Carrefour de la Croix des Amoureux )>. 

Il est toujours insuffisant de se fier aux rapports oraux ou 
de simple traditi6q l’on se doit toujours de rechercher des 
témoignages plus anciens. Sur le sujet qui nous intéresse] il 
n’en est qu’un à ma connaissance, il remonte à 1770 environ 
et se trouve dans les Mémoires de Cabaret. 

Il existe (écrivait le chanoine) au village de Chaudun, une 
<( croix antique qu’on nomme la Croix des amoureux. C’est 
Q encore aujourd’hui un problème] si son nom est une fable 
a ou une vérité ; mais la tradition est qu’un garqon et une fille 
<( de riches laboureurs de ce lieu s’aimaient éperdument, et que, 
Q n’ayant pu parvenir à s’épouser par l’opposition mutuelle 
<< des pères et mSrres, ils moururent l’un et l’autre de langueur, 
<< le même jour, et furent inhumés dans le m&me tombeau. 

Q Le mausolée existe encore aujourd‘hui et représente une 
u bierre à deux chevets, couverte d’une seule pierre bombée 
<< en forme de voilte. Son antiquité la fait présumer des pre- 
.x miers siècles de l’eglise. Maintfois, et par curiosité, I’ouver- 
<( ture en fut faitte, notament en ma présence par M. Breton 
(< prieur du lieu en 1750, mais il n’y fut rien trouvé, pas même 
Q des ossements >). 

Et le ahancrine, antiquaire averti de son temps, datait en 
marge de son manuscrit le monument funèbre de l’an 700 
environ. 

Pour ce qui est de la légende, il avait pu se renseigner aux 
meilleures sources : son père était bailli de Chaudun, son frère 
avait épousé en 1752 la nièce de maîtne Louis-Gérard de 
Larzillière, gros laboureur et receveur de Chaudun. 

On retiendra que suivant la version Cabaret, il n’est plus 
su’jet de jouvenceaux beiliqueux, mais simplement d‘amants, 
sortis de l’aristocratie de lalbour, la seule que jamais connut 
Chaudun, d‘amants dont l’idylle contrariée a un dénouement 
cette fois plus touchant, thème assez ancien et assez commun 
dont les meilleures transpositions se sont traduites par les 
romans de Tristan et Iseult, de Roméo et Juliette. 

‘ 

(1) <Bull. StB ArcMol. Ehissono, 4 e  Sie, T. VI, p. 568. 



Le Calvaire, repkre de voirie 
Tombeau et calvaire étaient à la croisée de deux chemins 

de vicomté, ils étaient en plus au point de jonction d’autres 
artères bien abandonnées B présent : au Nord, les chemins de 
Soissons, de Ploisy et de Ghazelle ; au Sud, ceux de Vierzy 
et de Vauxcastille. 

A diverses époques le calvaire prêta son nom à ces routes. 
On trouve frbquemment dans le terrier de 1655 les désigna- 
tions suivantes : Rue des Amoureux à Maison-Neuve, Chemin 
de Longpont à la Croix des Amoureux et Soissons, ‘Ohemin de 
la Croix des Amoureux à Soissons, et enfin (Chemin des 
Amoureux d-2 (Chazdle et Berzy. 

Chazelde et Berzy ainsi cités viennent nous faire demander 
s’il ne se trouve pas quelque correlation avec la curieuse 
Coutume de Clhazelle qui fut connue sous le nom de e Branle 
des amoureux D. On la criait aux enchères dans la chapelle de 
ce hameau, après vêpres le jour de Notre-Dame, ce qui devait 
attirer de nombreux jeunes gens. 

Une série de plans d’arpentage nous a fait constater que 
jusqu’au XIX“ siècle la croix fut l’auxiliaire des cartographes. 
En 18655 la rue des Amoureux est le tronçon qui joint la croix; 
au carrefour de la cense de Saint-Jean-des-Vignes. En 1783 
le G chemin de la croix des amoureux >> Ctait le tronçon d a  
clhemin d’Oulchy, le joignant à la Grande-maison de l’abbaye 
Notre-Dame. La croix enfin, baptisa un canton du cadastre en 
1 850. 

Tombeau et Tumulus 
k e  monument se trouvait hors du village, au bout d’une piece 

de terre qui appartenait à la cure. Il était sur un tertre lequel 
venait obstruer le chemin sur une moitié de sa largeur. Un long 
escalimer permettant d’accéder à la croix est marqué sur un plan 
de l’arpenteur Delettre d-e 1740. 

Deux- vieux tilleuls s’y trouvaient encore en 1914, et les 
enfants venaient à leur ombre s’ebattre sur le monticule. A 
110 mctres de là, le long du même chemin de Longpont, le 
premier immeuble qui s’apercevait était l’ex-ferme de Saint- 
Jean, l’=il-de-beuf pratiqué dans son pignon passait pour 
avoir été l’observatoire de la demoiselle le jour du drame. 

Pignon, tilleuls et calvaire ont disparu dans l’ouragan de 
fer de 1918. Des travaux de voirie ont ensuite nivelé le tertre 
fort gênant pour la circulation, c’est alors que deux longues 
pierres apparurent à fleur de sol mais on ne s’attarda pas à 
les considérer. L’entrepreneur Périer en trouva l’utilisation, il 
ficha en terre leur côté taillé en toiture, et le plat opposé put 
servir de socle à sa croix de ciment rustiaue Deint. on l’accom- 

c 

-? 

pagna au dmevant d’un banc de même cime& of‘fert au promeneur 
méditatif (1935-36). 
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Problemes Archéologiques 
L’archéologue en quete de sujets de topographie ancienne 

et de sujets funéraires ferait lui aussi son profit d’une halte 
à ce qu’on appelle maintenant le <<Banc des amoureux >>. 
Grattant la terre sous la croix, il retrouvera renversé le cou- 
vercle du sarcophage (qu’avait connu Cabaret ; c’est un mono- 
lithe plus large à la tête qu’au pied, long de 2 m 25 et épais 
de O m 70, son dessus est façonné à deux versants, ses 
côtés sont décorés de sortes de fenêtres géminées. On serait 
tenté de comparer ce travail avec une  << ‘st&le-maison >> gallo- 
belge fort allong&, travail fort ancien certes mais qu’il est 
difficile de dater, s a  vision n’étant que partielle et aucune 
fouille sérieuse n’ayant éte faite. 

Les tombel-les se rencontrent souvent à proximité des voies 
protohistoriques et le tertre des Amoureux était précisément à 
la croisée de deux vieilles voies : celle de Soissons à La Ferté- 
Milon par Longpont, et l’autre d’,Est en Ouest qui se dévide 
en crête de plateau sans traverser d’agglomération depuis 
Muret jusqu’à ICceuvres. Ce sont deux chemins q u i  en 1655 
avaient encore de l’importance, le premier était alors e: vicomté 
de Soissons à Longpont )>, l’autre e vicomté d’Oulchy à 
Clceuvres B ce dernier avait à l’Est pour stations prochaines 
d’autres croix : de Vierzy, la Croix de Fourches et la Croix 
rouge à la hauteur de Villemontoire. 

Les soucis de la culture ont arasé les tombelles, les dernières 
étaient toutes surmontées de calvaires : à Rhuis (Pierre hui- 
taine), à Limé (la ‘butte des croix), 21 Saponay (IGlos gallois). 
Dans la région, il ne semble résister aujourd’hui que la motte 
du e Calvaire D de Fère-en-Tardenois. 

L’origine protohistorique du tertre de Chaudun pourrait donc 
s’admettre, et l’addition d’un cénotaphe mérovingien ou caro- 
lingien n’a pas lieu d‘Ctonner, M. edouard Salin a donné toute 
une série d’exemples identiques (2) qui expliquent que la mort 
appelant la mort, les Germains plaçant des leurs sur ces émi- 
nences pensaient qu’il s’agissait de tombes de héros, et qu’il 
était bon de reposer près d’eux. 

Bernard AINCIEN. 

Ces lignes ont été écrites en 1954. Les travaux d‘extension 
de Chaudun viennent de modifier l’aspect de l’endroit. La 
croix a kté déplacée et les vestiges de sarcophages dispersés. 

4 2 )  Ed. Salin : L a  eivilis. MBroving. d’aprits les s&ult,.., 2 O  partie, 
pp. 20-66. 
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La Justice de Paix de Bazoches 

Le début d’e cette étude est paru dans les Tomes X 
et XI41 des Mémoires des Sociétks d’Histoire et 
d’Archéologie de l’Aisne, 1964, pp. 103 à 122 - 1967, 

pp. 122 à 137. - 
Les conscrits de Bazoches : 
Les (< va-nu-pieds superbes >> du poète se recrutent dans les 

campagnes de France. L’Aisne, pour sa part, fournit de gros 
contingents et Bazoches y contribue : près de 5 % des habitants. 

Dès le 4 août 1791, 1.732 hommes formant trois bataiMons 
sont levés dans le département, Jean-Sébastien Dumont fait 
partie du 2” lbataillon de cavalerie comme volontaire. 

En 1792, la Patrie en danger appeEle le 3 Juin, puis le 27, 
77 conscrits e t  575 jeunes soldats de l’Aisne. 2 hommes de 
Bazoclhes y figurent : Nicollas Barguet, au 2” IRégiment de 
chasseurs à cheval, et Jean-Marie Bailly, au 17“ Bataillon de 
Fédérés, ce deernier sera encore sous les drapeaux, le 11 Bru- 
maire an IV (1796). 

]La guerre réclame de nouvelles recrues et les réquisitions 
sont incessantes dans le département : 5.686 le 24 Février 1793 - 11.500 le 23 Août. Onze jeunes gens de Bazoches rejoignent 
les armées. L’un d’eux, Alexis Barguet, incorporé le 30 Avril 
1793 au Bataillon de la Commune de Paris, sera encore soldat, 
le 3 Pluviôse an VI1 (1799, au 2” Batailmlon de la 103 demi- 
brigade (armée d’Elvétie) ? sic). Ses sept années de service et 
ses campagnes lui permettent de recevoir le qualificatif de 
;brave. 

Bien plus, il1 est avec tous ses camarades de la même unité. 
le h4ros d’un acte de dévouement qui prouve son courage 
civique. 

Le Bulletin décadaire no 22, de Floréal an VII, rapporte la 
teneur d’une lettre adressée par les municipaux de Mayenfield 
sa  garnison, remerciant tous les grenadiers de la 2” compagnie 
de la 103 demi-brigade de leur concours et de leur action, 
lors d‘un Zerrlble incendie qui a dévasté la ville et l’aurait 
entièrement consumée sans leur intervention. 

Le 7 Germinal an VFI, les municipaux adressent aux grena- 
diers un < petit présent de rafraîchissements )) par I’intermé- 
diaire du Général Chabrand, son chef. Condrotte, camarade 
d’klqexis Barguet, refuse 11e présent et, au nom de ses camarades, 
propose d’en faire bénéficier les indigents de la Commune. 

Le Consulat ne ralentit point les levées. Une loi du 3 Ven- 
démiaire an VtII fixe A 2.219 hommes, la part de l’Aisne. 
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En ce même an VII, le 28 Germinal, 2.201 et le 14 Messidor, 

1.560 requis rejoignent leur corps. Bazoches ne paraît pas y 
avoir pris part. 

Mais le 27 Ventôse an VIII, le département doit fournir 
559 hommes. Nicolas Le Roux obéit à l’appel de la Patrie. 
Le neveu de Ffrangois Le Roux, fermier au château et à la 
Haute-Maison, devient caporal et fait partie de l’armée d’Italie, 
celle d’Arcole et de Campo-Formio, à la 6“ compagnie du 2“ 
bataillon de la 20” demi-lbrigade #inIfanterie légère. 

Bazoches possède une garnison en 1795 ; probablement des 
chasseurs (le 3” régiment, en dépôt à Braine, à cette époque) 
y firent cantonnement. Le 16 Tihermidor an III le maire de 
Bazoches et l’officier commandant cette unit4 adressent au 
Juge de Paix de Braine un rapport concernant la vente d’un 
pantalon qu’un chasseur aurait cédé à Nicoilas Liance, postillon 
de la poste aux chevaux. 

Le service de l’intérieur exigeait la préience d’une force 
armée territoriale. Il est probable que la Garde Nationale, dont 
on connaît l’action décisive aux jours révolutionnaires de la 
capitale, comme le 10 Août par exemple, ne possédait point 
d‘attrait dans ,les campagnes au dCbut de la Révolution. 

Le port de l’uniforme, minutieusement réglé par deux décrets, 
semblait pourtant devoir séduire nos jeunes villageois. 
,Le décret du 23 Décembre 1790 de I’Assemblke Nationale, 

contresigné par Louis XVI, en déIinit le bouton : <( il sera de 
cuivre jaune doré et monté sur os ou sur bois avec attache 
en corde à !boyau ou de toute autre matière. Il portera pour 
empreinte dans l’intérieur d’une couronne civique les mots : 
La Nation - la Loi - le Roi. Entre la couronne et la bordure 
sera inscrit circulairement : District de ... Dans les districts oh 
il y aura plusieurs sections, elles seront distinguées par un 
numéro placé A la suite du district >>. 

Un autre décret du 13 Juidl*et 1791, décrit l’uniforme régle- 
mentaire des gardes nationaux : << habit bleu, doublure blanche, 
passe-poil écarlate, parement et colet (sic) écarlates, manche 
ouverte à trois petits boutons, poches en dehors à trois pointes 
et trois boutons avec passe-poil rouge, le bouton tel qu’il est 
prescrit par le décret du 23 décembre dernier >>. 

Cette milice est d’abord toute locale : le 24 Octobre 1791 
existe à Chéry-Chartreuve une garde nationale, dont Pierre 
Bruyère est le chef et Jacques Vaumarne le sergent, à Paars  
y figure Jean-Baptiste F r h e a u x ,  à Glennes, en 1792, Antoine 
Bocquillon et Louis Quiqueret en font partie. 

Le 28 Frimaire an V, Bazoches forme une colonne forte de 
103 hommes commandée par le capitaine Henry Eustache 
Bruyère, marchand de bois à Chéry-IChartreuve. 

Ce dernier vit avec sa  mère très âgée, Marie-Madeleine Dret. 
Ses galons de jeune officier le grisent sans doute, puisque le 
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11 Prairial an IX, ses beaux-frères, Louis Spayement, meunier 
à Bruyères, et Pierre Mignot, pépiniériste à Longueval, deman- 
dent des comptes de la gestion de ses biens dépendant de la 
succession de leur père e t  beau-père, à cause de la << mauvaise 
conduite > dudit Bruyère. 

Ga troupe suit l’exemple de son chef et l’inaction a tôt fait 
de désorganiser cette milice. 

En l’art VII, l’état-major de la Gardpe Nationale de Bazoches 
est ainsi composé : Jacques Turlin, chef de bataillon - Jean- 
Pierre Dolle, de Serval, adjudant - Le ROUX, de Bazoches, 
porte-drapeau - Pierre Bdlier, de Chéry, tambour-major. 

La plét-hore d’assignats, l’échec des réquisitions de grains, 
la multiplicité des rkfractaires et déserteurs, comme la crainte 
des suspects, conduisent l‘es adtorités à réorganiser des 
colonnes mobiles armées, chargées de la police, et prises au 
sein de la garde nationale. 

Dans l’Aisne en l’an VII, 1.790 citoyens sont astreints A 
servir avec deux bataillons auxiliaires et une compagnie. Le 
29 Brumaire an VI.1 on forme une unité à Bazoches. Henry 
Stanislas Goumant, cultivateur à la ferme d e  Ressons, à Mont- 
Saint-Martin, prend l’année suivante le commandement de 
l’unité, grosse de huit compagnies et de quatre sections, de 
huit escouades chacune, formant un bataillon. IC*e commandant, 
cousin germain d’Henry Claude Goumant, juge de Paix de 
Fismes, paraît exercer son autorité avec fermeté, sans zèle 
intempestid, et l’ordre regne dans le canton. 

L’armement de ces troupes ne constitue pas une mince affaire. 
On manque de noyer pour faire les crosses de fusils, d’acieli 
et de bronze pour fondre les canons, de plomjb pour les balles, 
d’orme pour les affûts, mais la Convention ne se trouve pas  
à cours d’expédients. 

Le 2 Septembre 1793, le Conseil général permanent de l’Aisne 
fait apposer à Bazoches un placard qui appelle citation : 
a Considkant que les nouvelles piques, dont la fabrication a 
été ordonnée par le représentant du peuple Letourneur, sont 
propres B rendre nulle la cavalerie ennemie, qu’elles formeront 
autour de l’infanterie un rempart impénétraible, à l’aide duquel 
l’artillerie de la république pourra foudroyer impunémenlt les 
phalanges des tyrans, que l’utilité évidente de cette arme 
formidable exige qu’il en soit forge sur lue champ une quantité 
considérable B. 

I( Arrête: 1) le district de Soissons fournira 2.000 piques. 
2) les piques seront faites en forme de dard de la 
hauteur de quatre pieds un pouce, savoir le dard 
de deux pouces quatre lignes, le talon de la pique 
en fer de cinq pouces et demi, la douille de quatre 
pouces, le bois de quatre pieds un pouce entre 
fers. La hampe sera en frêne bien tourné avec un 
pommeau à la distance de huit pouces de la douille, 
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à l’effet de facisliter la plantation d e  la pique. Il 
y aura un fourreau et un anneau, les dites piques 
devant servir à armer l’infanterie )>. 

L’arreté ajoute qu’elles seront payées <( 5 livres 10 sols, le 
fer, les fourreaux, 1 livre 5 so~ls, et la hampe, 1 livre 18 sols >>. 
Il spécifie que pour accétlérer la fabrication, à compter du jour 
de la publication du présent, tous les ouvriers du fer, serruriers, 
maréchaux, taillandiers, sont mis en  réquisition ; que tout 
ouvrier trouvé travaillant à d’autres objets sera puni de la 
confiscation de ses outils ; que tout ouvrier qui aura refuse. 
d’obéir à l’arrêté sera traité comme suspect et mis sur le champ 
en état d’arrestation. Il concede tout de même que << néanmoins, 
les maréchaux pourront s’occu4per pendant quelques heures au 
ferrage des chevaux et autres travaux indispensables ou de 
nécessité D. 

Le 12 Septembre 1793, le Ministre de l’Intérieur propose 
d’employer à la fabrication de ces fameuses piques les grilles 
en fer des différentes maisons religieuses supprimées. 

La question de l’approvisionnement en salpêtre pose un 
autre problime non moins urgent à la sagacitk des autorites. 

Sur ordre du Directoire de District de Soissons, il est 
organisé à Bazoches un atelier de fabrication de cette matikre 
indispensable à la confection des cartouches. 
Le 16 Floréal an II, (5 mai 1794) Jean-Baptiste Barguet, 

couvreur en bâtiments, est chargé par la municipalité de 
diriger cette manufacture. Le côte Nord de l’église est dépavé 
et c’est là qu’on brûle le bois de bourdaine ramassé dans k. 
canton et propice à cet effe2. Puis on lui substituera les marcs 
de raisin. François Fabre se trouve investi de la mission de 
recruter la main-d’lceuvre nécessaire. 

Deux commissaires salpêtriers : Aimable Ployon et Baudoin, 
viennent à Bazoches les 27 Vendémiaire et 26 Brumaire an III 
inspecter l’atelier trop peu actif à leur gré. 

L’affaire se termine mal, par un d6ficit financier de 57 
livres 15 sols, à la charge de la commune, malgré la subvention 
administrative allouée à cet affet. 

Entre temps, d’autres réquisitions sont infligées au canton : 
noyers sur pied et abattus - l’hiver 1788-89 en a gel4 beau- 
coup, particulikrement ceux qui formaient l’ornement de l’en- 
ceinte extérieure du château de Bazoches ; bronze des cloches 
et plomb des cercueils. Ces mesures servent de prétexte à des 
spoliations, à des profanations et à des agissements dont le 
mobile, plus politique que civique, s’éloigne de la défqense de 
la Patrie en danger. 

Les réquisitions s’étendent aussi aux prestations de services. 
L’absence d’un train des équipages organisé oblige l’armée à 
faire faire ses charrois par des civils. 
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cEn ]Décembre 1793, en Janvier et Mars 1794, hommes et 
chevaux du canton sont commandés pour aller porter des 
vivres aux armées du Nord et de l’Est, I’armCe de Jourdan, 
qui vient de vaincre à Flleurus, celle de Hoohe, qui se bat avec 
succès au Geisslberg et à Wissembourg. 

Comme pour la conscription, on pouvait se  faire remplacer, 
c’est ce que firent les cultivateurs de Villers-en-Prayhres et 
de Révillon notamment. Sans doute préféraient-ils la quiétude 
de leur << chez soi >> à l’aventure des camps et de la zone des 
opérations militaires. Ils loukent, cher, g A prix d’argent >) 
disent-ils, le concours de <( rouilliers >> de Soissons. Quand il 
fallut régler le prix de cette corvPe, certains se firent tirer 
l’oreille, aussi Claude Le Boeuf, ci-devant cultivateur A Villers, 
maintenant à Dhuizel, se trouve-t-il obligé à deux reprises de 
traîner en justice ses collègues récalcitrants. En Thermidor 
an V, puis en Pluviôse an VII, il plaide contre Jacques 
Lamessine de Révillon pour sa quote-part dans cette dette t 
97 livres sols numéraire ou 231 livres assignats précomptés 
par  Le Boeuf. 

La (( conscription >> des chevaux n’est pas plus volontaire 
que celle des hommes. Le 15 Germinal an IV, des plaintes sont 
portées devant l’administration cantonale de Bazoches contre 
des cultivateurs qui s’efforcent de se dérober aux réquisitions. 
Le Batteux, cultivateur à Villers-Prayères aurait mis des 
chevaux à Dlhuizel chez son gendre Le Boeuf. Adam à Gilennes 
en aurait envoyé à Roussy où il exploite une autre ferme. 
Toutes ces migrations ayant pour but de se soustraire à la 
visite des experts : Fontaine de Blanzy, BouramC de Vauxcére, 
Bertin de Paars  et Oudart Daudroy de Longueval, n’ont pals 
présenté les chevaux désignés. 

Le dCpart des conscrits ne se fait pas sans quelque céré- 
monie. Le 19 Floréal an VII, à 10 heures du matin, l’adminis- 
tration cantonale organise une petite manifestation pour marquer 
l’événemen t. 

On remet à chacun des effets: deux chemises fournies par  
eux, il est vrai, ou par leur père et mère respectifs, mais 4 frs 
par chemise leur sont comptés, des souilliers, des bas, et un 
havresac, fournis par un fournisseur du ressort du canton die 
Fi’smes. 

Chaque réquisitionnaire reçoit 9 francs, soit un mois de 
solde. 

Enfin, l’Administration, tutélaire et maternelle, <( ifait venir 
des rafraichissemens s pour témoigner auxdits citoyens 
conscrits la bienveillance des administrateurs et leur donner 
une faible reconnaissance >>. 

Un procès-verbal a jouk  qu’ <( ensuite de cette collation, 
lesdits citoyens conscrits ont exécuté leur départ aux cris de 
<(Vive la Rkputblique >> sous la conduite du citoyen DoIlle, 
adjudant-major de la Garde Nationale >. 
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Le 26 Novembre 1792, la Convention attribue aux parents, 
épouses et enfants des mobili’sés une allocation phmiaire .  

Un état des bénéficiaires, dressé à Bazoches, OÙ il semble 
que figurent tous les ascendants des conscrits de la commune 
en 1792, permet de connaître les noms et prénoms des soldats,/ 
leur date de départ, leur affectation. 

Parmi ceux-ci, il faut retenir quelques noms : la famille 
Denouille, originaire de Saint-Thibaut, mais fixée à Bazoches, 
commune-sœur, mérite de sortir de l’oubli. Le père François 
Denouille, berger, et sa kmme Marie-Louise Pennequin, donnent 
deux défenseurs 21 la France : Charles et Pierre. 

L’aînC Pierre Denouille, né à St-Thilbaut le 12 Juillet 1773, 
rejoint le 11 Septembre 1793, le 17” bataillon de la Commune 
de Paris. Il fait campagne, s’y conduit en bon soldat, puis 
revient au pays natal. D’zibord tisserand en 1798; il se marie 
avec Marie-Rose Thiémé en l’an IX, il s’établit marchand de 
moutons. Devenu veuf, il convole à nouveau avec Marie- 
Victorine Gilbert. Celle-ci décède le 23 Janvier 1827. Malgré 
ses 54 ans, malgré la présence d’un petit-fils, fils de Joseph 
Caux et de sa  fille Marie-.Rose, il ‘se remarie, le 30 Mai 1527, 
avec Thérèse Boulonnois de Vauxcéré, 42 ans, veuve de Simon 
Bizon. 

Son frère Charles, quoique plus jeune, part aux armées le 
1“ Mai 1793, au 17” bataillon des Fédérés. En 1806, il sera 
caporal au 2“ régiment d’artillerie à pied, à Naples. Brave, 
instruit, doué d’une écriture élégante, il gagne sur le champ 
de batailde ses galons d’officier. Il prend ses invalides à 
Braine, comme bourgeois, vivotant de ‘sa maigre demi-solde et 
paraissant aux cérémonies familiales de ses neveux de Bazoches, 
comme témoin aux mariages, comme parrain aux baptême’s. 
A 43 ans, le 12 Juin 1818, il se marie à Marie-Catherine Harion. 

De la famille Bourquin sont issu’s trois soldats des armées 
de la Répuiblique. 

François-Stanislas Bourquin part comme volontaire et sert 
à la 3” Compagnie du 2” bataillon de la 51” demi-brigade 
d’infanterie légère. Il se trouve en Belgique, à Ostende, le 12 
Messidor an VEI. 

Nicolas Bourquin, le fils du fermier du château, né à Bazoches 
le 11 Janvier 1770, part lui aussi comme volontaire et fait 
partie de la 162” demi-brigade d’infanterie en l’an VIII. 

Pierre Bourquin, fils de Nicolas Bourquin, laboureur et 
receveur, compte au 3” bataillon de la 2” demi-brigadee d’infan- 
terie légiire à l’armée d’figypte. Plus heureux qwe beaucoup de 
compagnons de Bonaparte, après avoir contempK les pyramides 
et le sphinx, il lui est donné de revoir de sa  maison natale de 
Bazoches <( fumer la cheminée D. Il y mourra à 79 ans en 1553, 
et sa pierre tombale existe encore au cimetière en 1965. 
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Il est question des conscrits de Bazoches au cours d’une de 
ces nombreuses fêtes Patriotiques dont la Convention, puis le  
Directoire sont prodigues. 

Le 9 Floréal an VI1 (28 Avril 1799 troils plénipotentiaires 
franCais ont été massacrés à Rastaci), alors que, lassés de 
pourparlers intermina’bles et n’obtenant aucun résultat, ils 
regagnaient la  France. Bonnier d‘Arcot et Roberjot furent tués 
sur place. Jean de Bry parvint B s’échapper. Ses blessure’s 
graves et son attitude assez martiale lui .permirent de recevoir 
!’ovation de ses collègues des <( Cinq-Cents B. 

Le Directoire ordonna la comm6moration de I’événement. 
A Bazoches, Bizon réunit les agents des communes du canton 

au e, Temple Décadaire B, autrement dit à I’église SaintdPierre. 
On y crie : (( Vengeance, vengeance P. Bizon fait un discours, 

dans lequel, i l  <( imprime dans les cceurs républicains la haine 
de la perfidie du cabinet autrichien B. 

Il profite de l’occasion pour rappeler deux devoirs à ses 
concitoyens. Ces deux devoirs, aussi impératifs l’un que l’autre, 
ont un nom commun : impôt, celui du sang et celui du porte- 
monnaie. 

Le Président déclare que les <( bous citoyens >> doivent 
s’emipresser de concourir, par le prompt acquittement de leurs 
contributions, <( à mettre à même la jeunesse guerrière de 
venger par son zèle et son dévouement l’attentat des féroces 
Autrichiens >>. 

Le Commissaire du Pouvoir Exécutif du canton de  Bazoches, 
Decanogne, vient à la rescousse, en épaulant son président, il 
proclame le départ des conscrits du pays pour Ise lendemain ; 
sans doute ces jeunes participent-ils à la fste, puisque le proc&s- 
verbal indique qu’on leur a donné l’accolade d’adieu? Cette 
relation écrite est affichée à la porte du (< Temple Décadaire )) 
et les noms des conscrits sont placard& à côté, conformément 
à une loi du 22 Floréal. 

On peut avancer, s ans  erreur, que cette publicité avait un 
autre ,but que celui de mettre des recrues en vedette. La 
conscription, sans cesse renouvelée, commenqait à devenir fort 
peu populaire. Les guerres isuccessives, depuis sept ans, 
suscitaient plus de réfractaires que de volontaires et le placard 
permettait de déceler ceux4à. 

Quant à )l’accolade, c’était le rite habituel de toutes les 
festivités laïques et obligatoires. 

Les insoumis abondent. Les gendarmes de Braine dkposent 
à la maison de sûreté de la ville, le 15 Bruinaiie an VII, Jean- 
Baptiste Badain, canonnier au 3” Régiment d’artillerie, natif du 
canton de Braine. Le 4 Vendémiaire an VII, ce sont les gen- 
darmes de Fismes qui incarcèrent, à Braine, deux condamnés 
aux fers et un déserteur conduits au Havre, puis quatre autres 
déserteurs e t  deux condamnés militaires 2 5 ans de fer. Le 17 
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Ventôse an VII, ce sera le nommé Jean-Joseph Bastide, conscrit 
du departement de l’Outre, canton de Serin, Pays de Liilge, 
mené à Paris. 

!Le Préfet de l’Aisne admet que, de 1791 à 1801, 3 à 400 
militaires originaires de son département sont morts au service 
de la Patrie. Comme on le voit l’impôt du sang est lourd. 

De Bazoches, certainement, de nombreux conscrits sont tombés 
en Italie, en Suisse, en Allemagne, en Hollande, ou sur  quelque 
barricade. Le peu de renseignements nous interdit de rendre 
un tardif hommage à ces braves. Nous ne connaissons que 
trois noms de morts au Champ d’Honneur pour la République 
ou pour l’Empereur : 
- Jean-Pierre Sauvegrain, soldat pendant 10 ans, et porté 

disparu le 12 Mars 1812. - Jean-Baptiste Sausset, fusilier au 58” régiment de ligne, 
2” bataillon, 48 compagnie, meurt de fièvre à l’hôpital de 
Vittoria, à l’armée d’Espagne, en 1812. 

- Jean Carrier de la 8” compagnie du bataillon du train 
d’artillerie, mort également de fièvre, à Mayence, en 1813. 

S O U R C E S  
- Archives manuscrites de la justice de paix de Bazoches. 
- Etat Civil de Bazoches et de Braine. 

__rc_ 

Les derniers jours tragiques dans l’Aisne 
- 1944 - 

A Bazoches 

Ne sont que des prémices, les nombreux mitrailllages de 
trains sur les deux lignes Reims - Paris, Reims - Soissons, qui 
se croisent dans le village et l’attaque des ponts de Fismes, 
le 28 Juin. 

La nuit du 7 au 8 Août, un train d’essence, tamponné par  un 
sanitaire, %brûle en gare, 7 wagons de carburant sont la proie 
du feu. Quelques 150.000 litres s’en vont en fumée. Une ferme 
évacuée précipitamment a eu chaud. Plusieurs fois, l’épi saute, 
les F.F.I. manifestent leur activité. 

Le 10 Août, un des multiples convois qui stationnent, efl 
panne, sur la voie, répond par sa $D.C.A. à l’assaut aérien: 
Pas de victimes. 

Le 11, bombardement ‘sévère : 10 foyers détruits, 20 endom- 
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magés, 3 blessés, dont un grave. La population &migre vers 
des carrières, des creutzs, à quelques kilom&tres de là ; à Saint- 
Thiibaut, la <( Carrière dqes Lorrains >>, retrouve son ancienne 
destination, comme en 1650, penidant La Fronde. 

Le 14, nouvelle et très sérieuse attaque des ponts sur la 
route nationale 31. Les Boches cantonnent et l’Organisation 
Todt réquisitionne, le 19, tous les hommes de 16 à 60 ans, pour 
construire des barrages sur la Vesle, afin d’inonder l a  vallée. 
Elle y parvient : la rivi6re déborde. Des cultures sont noyées. 
Des combattants de Normandie passent, qui en carriole, qui 
en vélo, qui à .pied. 11s demandent du lait, revolver au poing. 

Une unité formée de vieilles et de jeunes classes amalgamées, 
semble vouloir prendre position, le 28 Août, dans le village et 
les abords. Son moral est vacillant. Elle s’étonne de notre 
pCnurie en vivres, en liquides, en... nouvelles. 

A 18 heures, les Américains s’arrêtent sur la route nationale 
et bombardent la vallée et ,la commune. Un tank allemand, 
venant de Perles, riposte endommageant deux fermes. Les 
<< feldgrau >> s’égaillent dans la <( Rosière )> et autour du vieux 
château, ils tirent avec leurs mitrailleuses et leurs armes auto- 
matiques, non loin du tumulus et du cloaque oh furent suppliciks 
les deux martyrs saints Rufin et Valkre. 

20 heures, le calme renaît, les AmCricains poursuivent leur 
chemin triomphal. On pense que tout est fini. 

21 heures, trois tanks allemands passent dans le village 
venant de Chéry-Cihartreuve. 1.1s s’arrêtrent devant le monument 
aux morts pour demander la route de Laon, à quelques 
habitants ‘surpris. Une grosse fusillade éclate faisant un blessé 
léger parmi ces imprudents. Bazoches est libéré. 

(Pourtant non, encore deux gros incidents nocturnes : deux 
chenillettes allemandes se sabordent p r h  du pont de Veslle, 
dans un bruit de tonnerre et les occupants en fuite mettent le 
feu à l’une des plus belles maisons du village avant leur‘ 
definitif départ. << Furor Teutonicus )> disait d6,jà Tacite, Le 
lendemain, quelques ennemis se rendent à merci. 

Il n’y a plus qu’à finir une moisson bien conlpromise. 
Au palmarcs du courage civique, il faut inscrire trois faits : 

la mairie fut toujours ouverte aux heures habituelles, maire 
et greffier à leur poste, le boulanger a fait ses fournées tous 
les jours, ravitaillant ainsi cinq villages, un vacher, le plus 
exposé de tous, a trait, matin et soir, courageux dans sa 
‘simplicitk. 

Aucune récom4pense, sauf leur bonne conscience, n’a jamais 
souligné leur civisme. 

Roger HAUTION. 
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SOCIÉTI? ARCHÉOLOGIQ~E 

de VERVINS et de la THIÉRACHE 

Heurs et malheurs des Coucy -Vervins 

Comment, par pensonne interpode,  les biens 
confisqués de Jacques le= f irent retour à s e s  

enfants 

Le 5 Juin 1549, Jacques de Coucy, seigneur de Vervins, était 
décapité et tous ses biens étaient confisqués au profit de la 
Couronne, pour avoir, cinq ans auparavant, le 13 Septembre 
154.4, rendu la place de Boulogne aux Anglais. 

Nous ne donnerons pas  ici un récit détaillé de cet événement 
pénible pour nos annales. Les historiens ont étudié à fond les 
versions des temoins et des mémorialistes du XVI" si&cle, 
ainsi que toutes les p i k e s  du proc&s. Il existe sur le sujet une 
abondante bibliographsie. (1) 

Nous rappellerons simplement, en nous aidant de quelques 
citations qui éclaireront la suite de notre travail que François Y, 
menacé, en 1544 par l'empereur Charles Quint en Champagne 
et par Henri VI811 d'Angleterre dans le Nord du royaume dut, 
pour faire face à cette invasion concertée, prendre des dispo- 
sitions nouvelles. 

Le roi confia la dkfen'se de Boulogne et de Montreuil au 
maréchal du Biez qui, en l'absence du duc de Vendôme, était 
lieutenant du roi en Picardie. Le maréchal se retrancha dans 
Montreuil et laissa la défense de Bou1o)gne à 'son le 
seigneur de Vervins, lequel, pour s'être récemment di'stingué à 
Landrecies, en avalit été nommé gouverneur. Néanmoins voyons 
quelques extraits des mémoires de Du Bellay : (2) 

<( Du Biez . . . . . . . . laissant dedans Boulongne, contre 
l'opinion d'un chacun pour chef, le seigneur de Vervins, son 
gendre, homme peu expérimenté, et le 'seigneur de Lignon, 
jeune homme, avesques cinq cent hommes de pied, le seigneur 
d'Aix, surnommé de Renty, aussi jeune et tous deux peu 
experinientés ; le capitaine Philippe, Corse, ho'mme de grande 
expérience (3) , . . . . . . . . . . . . , . . . . . . . . . . . . . . . . 
*; le roy, joint 'qu'il étoit tous les jours sollicité par le maréchal 
du Biez de luy envoyer secours de vivres dedans Montreuil, 
autrement il seroit contraint par famine la remettre entre les 
mains de l'ennemi. Pareillement nestait trop assuré de la 
suffisance du seigneur de Vervins qui étoit chef dedans 
Boulongne > . . . . . . . . . . . . , . . . , . . . . . . . . , . , . , . . 
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. . . , . . . . le roy d’Angleterre 6tant bien adverty de l’eston- 
nement (4) auquel étoit entré le seigneur de  Vervins, chef 
dedans Boulongne, usa de dissimulation remettant les choses 
en longueur, se tenant certain que de brief il auroit telle issue 
de son entreprise de Boulongne qu’il dé‘siroit ; le seigneur de 
Vervins, qui, comme je l’ai dit, étoit homme peu expérimenté, 
après avoir enduré grande et furieuse batterie, soustint quel- 
que forme d’assault mais (à ce que l’ay entendu dire par l u p  
même) la vertu du capitaine Pahilippe, Corse, fut cause de l$ 
faim soustenir si longuement ; mais enfin le dit capitaine 
Fhilippe estant à la bresche fut frappé par la tête d’un esclat 
d’artillerie venant du camp, dont il mourut. Ledit seigneus 
n’ayant plus que toute jeunesse auprès de luy et de soi-même 
estonné, commence A parlementer ... s. 

Nos psychanalystes modernes trouveraient aisément une 
explication mkdicale ou psychologique de cet (( estonnenient >> 
et de cette dkfaillance dans le commandement, mais il est 
juste de dire aussi que Jacques de Coucy attendait vainement, 
de jour en jour, la venue de troupes royales qui auraient pu, 
faire lever l e  siege. 

Ne voyant rien venir, découragé, et malgré l’opposition 
des citadins qui voulaient continuer la rési’stance, Vervins 
donna sa parole aux Anglais que s’il n’était pas secouru à 
une date convenue il rendrait l a  place. Ce qu’il fit au jour fixe. 

Le surlendemain de la reddition, tout bouillant du désir de 
délivrer Boudogne et d’y faire une brillante entrée, survint le 
Dauphin, avec ses troupes ... 

François I”’ preoccupé de la  marche générale de la  campagne 
et du prochain traité de Crespy-endLaonnois, et bien qu’informé 
des conditions médiocres de la dkfense, indulgent surtout à 
un compagnon d’armes de sa  jeunesse (Coucy était à Marignan), 
ne fit aucun reproohe au défenseur malheureux de Boulogne. 

Le Dauphin, lui, ne pardonnera pas. A vrai dire il combattit 
durement à plusieurs reprises et sans succès, pour reprendre 
Calais et Boulogne. Cette ville ne fut rendue à la France qu’en 
1550, apr6s le traité d’Ardres et moyennant quatre cent mille 
écus d’or. De ces déconvenues devant les places picardes, le 
Dauphin garda rancune aux chefs responsables. Henri II, nous 
dit E. Lavisse, Q n’oublia comme roi aucune de ses amertumlek 
de dauphin >> et plus loin c il ne sut pardonner A aucun de  
ceux qui avaient servi son père ;  il f u t  cruel A tous ceux qu6 
attentèrent à l a  vanité royale>>. (5) 

En 1547, dès ‘son avènement, Henri LI fit arrêter le maréchal 
du Biez, Vervins et d’autres personnages compromis. Certains 
n’évitèrent le pire qu’en demandant l’appui des favoris du roi, 
tel Bossut-Longuwal qui, pour u remercier >> le cardinal 
Charles de Lorraine, lui offrit son château de Marchais. (6) 
‘Ces influences protectrices de membres de l’entourage royal 
ou de puissants. du jour, si elles ne sauvèrent pas  la tête de 
Jacques de Coucy (le maréchal du Biez, vu son âge, fut plus 
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tard, grâcié) du moins parvinrent-elsles à faire restituer à sies 
enfants :  Jacques II (13 ans), Catherine, Claude et Joachine 
dite Jossine, skis biens confisqués. 

A quel personnage considérable capaible d’affronter la cruelle 
rigueur du roi allaient s’adresser, en ces jours de d*euil, d e  
ruiue et de deshonneur de leur nom illustre, les oncles et les 
tantes des jeunes Coucy? 

Des liens de parenté, d’amitié et de service les portèrent 
immédiatement vers la maison de Bourbon-Vendôme et la 
mai’son de Lorraine. Nous disons liens dfe parenté car les Coucy 
tenaient par diverses alliances à la maison de France, notam- 
ment par le mariage de Raoul 1“ avec Alix de Dreux, petite- 
fille de Louis le Gros. 

!D’autre part une fille d’Henri de Bar  et de Marie de Coucy,. 
dernière descendante directe des sires de Coucy, avait épousé 
un Luxembourg et ‘sa petite-fille Marie de Luxembourg, par 
son mariage avec François de Bourbon-Vendôme avait apporté 
les droits seigneuriaux des Coucy aînés sur Ham, La Père, 
Mark  et Vervins, à son fils, Charles de Bourbon, duc de 
Vendôme. 

Liens d’amitié et de service aussi car les enfants de Raoul II 
de Coucy-Vervins et d’Hélène de la Ghappelle avaient tous été 
<< nourri’s )> en leur jeunesse, suivant l’usage des grandes 
familles, dans l’une de ces maisons princiPres de Bourbon ou 
de Guise, comme pages ou jeunes gentilshommes. Tout d’abord 
l’infortuné Jacqueis I“, élevk dans la maison de Charles de 
Bourbon, devint son chambellan et gouverneur de son comté 
de Marle. Puis Raoul III, entré dans la maison de Claude de 
Lorraine, duc de Guise, chambellan ; devenu gentilhomme de 
chamlbre de François 1“’ il renonça à toutes charges et honneurs, 
car s’étant épris d’une assez jolie fille de Vervins >), il se 
retira avec elle et leurs trois filles, au petit château de Cambron. 

Enfin les deux hommes d’Eglise ... et de Cour : Robert, confie 
d’abord à Marie de Luxemibourg puis passé dans la maison de 
Louis, cardinal de Bourbon, aumônier de François I“, premier 
en date des abbés commendataires de l’abbaye de Foigny. Nous 
verrons qu’il accompagnait à Rome, au Conclave, en 1549, le’s 
douze cardinaux français. Peut-être briguait-il lui aussi le 
Chapeau? Ensuite Jahan, moins ambitieux mais de vie très1 
fastueuse aussi ; chanoine et doyen de Rozoy, également le 
premier des abbés commendataires de l’abbaye de Bonne- 
fontaine. Passionné d’architecture il rebâtit à neuf son abbaye 
où il résida plus de quarante ans. Co-migneur de Vervins, il 
conseilla et aida de ses deniers son jeune neveu Jacques II 
pour la construction des édifices exi’stant encore actuellement 
dans la ville : Château-neuf, donjon de I’eglise, hôtel de ville, 
hôpital. 

Magdelaine de Coucy, leur sceur, faisait de fréquents séjours 
au château de La Fère et entretenait de respectueuses et affec- 
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tueuses relations avec la fille die la vieille cousine Marie d e  
Luxembourg, (+ 1546) Antoinette de Bourbon, épouse de Claude 
de Lorraine, duc de Guise. 

Après ce long préambule nous voici en présence du person- 
nage considérable, pFincesse de sang royal, ornée de grandses 
vertus chrétiennes, genéreuse de c e u r  pour ses amis, mais tête 
froide et esprit avisé (c’est une grand’tante d’Henri IV) q’ui 
osera réclamer les biens Coucy au roi Henri II. Elle savait 
par l’exemple des biens confisqués lors de l’exécution de Jean 
de Luxembourg en 1474, lesquels passant de main en main, furent 
remis par Charles VI11 à sa grand-mère en 1488, à l’occasion 
de son mariage, que ces prises de biens par la Couronne pou- 
vaient n’être pas définitives. Elle usera dse son ascendant 
maternel pour faire présenter sa demande par son fils le jeune 
cardinal Charles de Lorraine dont l’influence grandissante 
auprès du roi était encore accrue par l’importante milssion 
politique qu’il allait tenter à Rome, sous le couvert de sa 
participation au Conclave, (7) 

Les historiens ne font que de vagues allusions à la restitution 
des $biens Coucy, à la <( bienveillance >) ou à << l’intervention >Y 

de Madame de Guise dans cette affaire. Le principal intéressé, 
Jacques II, n’a pas  précisé le rôle actif, quoique d’apparence 
indirecte, de sa bienfaitrice, lorsqu’en 1573 il lui écrivait pour 
obtenir, par elle encore, la rkhabilitation du seigneur de Vervins. 
<( Déjà, lui dit-il, vous m’avez fait remettre es-mains les biens 
de mon père, qu’il vous plaise aussi, Madame, m’aider à 
recouvrer l’honneur qui lui fut ravi par sa mort )>. (8) 

Au cours d’un dépouillement systématique des archives des 
Coucy-Vervins, suggéré par l’inventaire qu’en a fait E. Cre- 
veaux (9) les pièces essentielles du dossier de retour des biens 
de Jacques 1“’ de Coucy, dont nows ignorions tout, nous sont 
tombés sous la main. Bpaisse liasse de 36 parchemins originaux 
(10) portant les ‘signatures du roi Henri II, d’antoinette de 
Bourbon, duchesse de Guilse, de plusieurs de ses fils, dont 
l’étude nous a révélé la forme détournée que choisit la rancune 
du roi pour répondre à la demande de sa <( très c h k e  et bien 
amée )) cousine, sans avoir à faire le moindre geste de grâce 
et de pardon envers la mémoire de celui qui avait été jugé, 
par son ordre, et decapité depuis quelques mois à peine. 

A la suite de la découverte de ces documents que nous 
croyons inédits, nous avons relu l’attachante biographie de G. 
de Pimodan 6: La mère des Guise> pour nous remettre en 
mémoire la vie d’Antoinette de Bourbon et nous avons eu la 
ohance d’y trouver, en appendice, la reproduction de lettres, 
ou références d’autres lettres, qui complètent heureusement le 
dossier des Archives. Nous avons fait transcrire la donation 
du roi, de lecture difficile, et à l a  Bibliothèque nationale plu- 
sieurs lettres autographes. Tous ces textes reproduits dans leur 
ordre chronologique parlent d’eux-mêmes. 

Voici deux lettres, les premières en date, de l’abbé de 
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Flavigny, (11) homme de confiance de la duchesse de Guise, 
chargé de la représenter près des hommes de loi et de l'informer 
des affaires en cours. Messager sûr et discret il transmettait 
aussi les communications importantes de vive voix, chose bien 
regrettable, car elle llaisse des trous dans notre recherche. 

L'a~bbC de Ravigny à la duchesse de Guise : 
a Madame, monseigneur le cardinal de Guise vostre filz 

vous a escript son partement de paris pour aller a Rome 
alelection dung pape et si me commanda de Rechief vous faire 
ses trés humbles Recommandations et vous advertir qui1 avoit 
obtenu le don de la confiscation du feu seigneur de Vervins 
avec certaines conditions lesquelles il remet a vous dire a son 
Retour vous suppliant ma dame que julsques ad  ce il vous 
plaise différer den disposer comme laves delilbcré a d  que ce 
faisant la voulenk du Roy soit executee et a Icelle soit 
satisfaict prealablement D 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

a Ma dame me mommandant  trés !humblement a vostre 
bonne grâce Je prie nostre Seigneur vous donner en sante trés 
bonne et longue vie. 

Votre humble et obéissant serviteur Labbe de Flavigny 

!Deuxième lettre datée encore de Paris 11 DBcembre 1549 
<( .madanie Je vous ai dernièrement faict entendre le parte- 

ment de monseigneur le cardinal votre filz . . . . . . . . . . . .  
Il debvoit arriver à Rome le III" ensuivant et si faire entendre 
au Roy que messieurs les cardinaulx sont en conclave des le 
29 du passe. Le courrier dict que toutte Rosme desire monsieur 
le cardinal de Lorraine lequel partit de (Lyon .le VI" de ce 
mois . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
Madame je vous a y  envoie des lettres demonsiear de foigni mais 
je vous supplie advertir ad ce que mond. &ig le cardinal vostre 
filz ma commande vous escripre sur le faict de dilaier la 
donation quilz prestendent Jusques ad ce *qui1 vous aient faict 
entendre ce que le 'Roy luy a sur ce commande. Ma dame le 
Roy s'en vatz a Fontainne bleau ou j e  me retireray et de la 
vous advertiray de ce que je pourray apprendre toute fois que 
nous espérons que seres bian tost par deqa. votre tres humble . . 

Le duc et la duchesse de Guise s'attardaient à Joinville à 
l'occasion de la prochaine naissance du premier enlfant de la 
duchesse d'Aumale ; un fils, Henri (le balafré) naquit le 31 
Décembre. Les grands-parents vinrent en Janvier 1550 à la Cour 
où nous supposons que madame la duchesse de Guise apprit 
enfin les conditions du roi pour )la restitution des biens de 
Jacques I" et prit connaissance des termes de la donation. Le 

de Paris ce 258 de novembre 1549 >>. (12) 

labbe de Flavigny >>. (13) 
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cardinal, son fils était encore à Rome mais ses consignes 
étaient maintenues, comme le montrent deux lettres alarmées 
de Riaou1 et Madeleine de Coucy. Des délais inquiétants étaient 
opposés à leur désir d’être assurés du retour des biens. 

a Madame, ayant su le poFtement de mon frère mons’ieur de 
Foigny qui estoit àla sollicitude de l’afifaire de ses povres 
enffans pour la despeche de la terre de Chemery qu’il vous a 
pleu demanderau roi pour eulx, nay failly incontinent par ceste 
lettre vous le faire entendre et aussi l’estat en quoi il a laissé 
ledit affaire qui est commandée à LaChesne pour la faire 
expédier, Monseigneur le cardinal vostre filz l’a faict comman- 
der et à son partement donné charge à monsieur de Flavigny 
d’en solliciter l’expkdition, par quoy, Madame, craignant que 
la longueur n’y mist quelque changement, je vous supplie trés 
humblement qui vous plaise nous voulloir commander ce que 
aurons affaire. L’espérance en est de tout à vous qui m’en fait 
estimer une boane fin. Ma seu r  vous en escript pour ceste 
effest. Il vous plaira à elle et A moi donner moien d’en faire 
une bonne poursicte pour en parachever l’excution. 

Madame, il vous plaira me commander pour toute ma vie 
vous obeyr et faire trés humblement à vostre bonne grâce, 
priant Dieu, Madame, vous donner en santé trks bonne et 
longue vie. De vostre maison de Vervyn ce huitième de décembre 
(1 549) 

Votre trés humble ... R. de Coucy %. (14) 
La lettre de Magdelaine de Coucy, bien que de mCme inspi- 

ration, est d’un tour plus confiant. Il précise ,l’inquiétude que 
le retard n’apporte << quelque changement >>. 

<( Madame, sy trés humblement que fere puys à vostre bonne 
grâce me recommande. Madame, je crois que savez bien que 
monseigneur le cardinal (ILouis de Bourbon) votre frère est partys 
pour alker à Rome est à menés quant est luy Monsieur de Foyny, 
lequel a toujours esté à la poursuite pour avoyr la despéche de la 
terre de Chemery ce qui n’a pas  avoyr avant son partement. 
De quoy je  suis bien marye cregnan quelque changement est 
aussi quy l’entendest set affere myeus que austres. A cette 
acasyon Madame, mes freres est moy enveyrons se porteur 
vers vous pour vous suplyer tres humblement nous fere ce 
lbien de vous mander A quy il vous plest que nous adressons 
pour achever ladyste pour suytte, pour-ce lque tout ce fait en 
vostre nom, vous assuran, Madame que ~e n’ay une seule espé- 
rance en personne de ce monde qu’en vous vous suplyan tres 
humblement avoyr !le tout qour recommandés est avoyr pytyé 
de ses catre povres enfans Mes freres, vous escryve l’estat en 
quoy est demeurée cette affere quy d’entende myus que moy, 
quy me gardera de vous fere la pressente plus longue synon 
vous dyre que l’on m’a escrys que deves estre à ce Noue1 OU 
tost après à la Court, sy  insy estes vous feryés plus d’unne 
parolle pour avoyr ladyste despeche que tous les solysyteurs 
quy seryons envoyks, touttefoys, Madame, nous en ferons 
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suyvan ce quy vous plera nous recommander, car en cet endret 
et tous austres vous obeyron toutte nostre vye, qui sera pour 
la fyn, pryanNostre Seigneur, Madame vous donner tres bonne 
vie et longue XI. 

De la Fère ce VIII” de décembre (1549) 
E( Votre tres humble et tres obéyssante servante 

Une deuxikme petite lettre confirme nettement les difficultés 
klevées pour retarder la u despeche >> de Chemery : 

<(* Madame,. depuys mes lettres ecrytes, j’en ay revysytés 
ungne de Monsieur de Foyny, parles quelles y mescrys que 
Monsieur de la Cheveye avoyst le commandement de fere la 
despeche que Flavigny ne luy fyst aparoyr de quy ladyste terre 
est tenue, la vallleur est tous les fyés et arrikre fyés quy en 
sont tenus, pour le faire entendre au roy est luy conoystre se 
quy en nest? Il me semlble, Madame, qu’onne luy fest pas 
toutjours entendre sy pres par le menus ce quy donne. Il semble 
a beaucoup de gens que ce n’est que pour allonger cet affere 
est y trouver quelque desguysement sy peult )>. (16) 

Quelle influence, quelle convoitise cherchait à distraire de 
la donation totale voulue par le roi, la terre de Chemery ? Nous 
n’avons pu, jusqu’h présent le decouvrir. 

Le Château de Chemery (17) dans les Ardennes, r6gion de 
grands bois et de belles chasses n’était pas pour les Coucy- 
Vervins une << résidence secondaire >> mais leur séjour de pré- 
dilection ; ancienne terre de famille apportée par Mahaut de 
Rethel lors de son mariage, en 1212, avec Thomas II (+ 1253). 

Le texte de la donation de Henri III que nous donnons malgré 
sa longueur, laissait à la bénkficiaire temporaire toute la 
responsabilité de la transmission des biens, toutes les tenta- 
tions aussi. Aucun doute sur la généreuse loyauté d’Antoinette 
de Bourbon mais une phrase de la donation g nonobstant que 
les dits biens ne la valleur diceulx ne soient-cy autrement 
déclairez et speceffiez >) et l’absence dans le dossier de tout 
inventaire, obligeaient les Coucy, en cas de contestation, venue... 
d’ailleurs, à prouver tous leurs droits seigneuriaux et autres. 

Magdelaine de Coucy XI. (15) 

Archives nationales 
T 201 37 
Novembre 1549 

Donation faite à madame de Guise par le roy Henry 
de tous les biens de Jacques de Coucy, Seigneur 
de Vervins. 

Henry, par la grâce de Dieu, Roy de France à tous présens 
et advenir Salut savoir faisons que nous considérant la aproxi- 
mité dont nous attient notre trés chère et trés amée cousine 
Anthoinette de Bourbon femme et espouse de notre trés cher 
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et trés amé cousin Claude de Lorraine, Duc de Guise, Gouwr- 
neur de notre lieutenant général en notre pays de Bourgongne 
et les grans et trés recommandables services que notre dict 
Cousin, son espoux nous a parcy-devant faictz et a faict de 
bonne mémoire le Roy dernier décédé notrepgre que droit 
absolue tant au faitt de noz guerres et à la tuition et dessous 
de notre ,royaume que autrement et espérons queplus fera 
cy-après à notre di& cousine pour ces causes et autres bonnes 
considérations à ce nous mouvans avons donné, ceddé quicté, 
transportk, délaissé, donnons, ceddons quictons transportons, 
délaissons par ces présentes pour elle ; ses hoirs, successeurs 
et ayans cause à toujours Tous et ohacuns les biens, terres, 
héritages, Dons rentes, revenus et autres biens quelconques, 
et  en quelques lieux et jurisdictions qu’ilz soient situez et assiz 
qu’ils furent et appartindront à feu Jacques de Coucy en son 
vivant Sire de Vervins, lequel par arrest e t  Jugement des pré- 
sidens, maistres des requestes, conseillers et Juges par nous 
depputez pour cognoistre et juger en souveraineté et dernier 
ressort du faict et tradition de notre ville et place de Boulongne. 

/Donné le vingt ungme jour de Juing dernier passé et depuis 
exécuté, esté déclaré comme de lèze majesté pour avoir esté 
actainct et convaincu d’avoir proditoirement et par composition 
particulière rendu et livré au Roy, d’Angleterre notre dicte ville 
et chastel de Boulongne et d’estre décappité aux halles de notre 
ville de Paris. son Corps mis à quartiers, sa teste portée en 
notre fort près du dict boulongne, Icelle mise et fichee sur ung 
posteau planté sur les murailles ou rempars du dicts fort à 
l’opposite et regardant Icelle vilde de Boullongne e t  les dicts 
quartiers portez et attachés à quatre potences hors les quatre 
portes principalles de nos villes de Monstreul, Ardres, Doulens 
et Coi-by, et tous e t  chascuns ses dicts biens à nous confisquez 
pour de tous Iceulx biens en quoy et comment qu’ilz se consis- 
tent joyr et user par notre dicte cousine s a  ditz hoirs, suc- 
cesseurs et ayans causes doresnavant, plainement paisiblement 
et a toujours, perpétuellement et diceulx faire et disposer comme 
de leur propre chose et vray héritage faire aucune chose en 
recours, ne réserver à nous ni aux notaires fors swllement le 
ressort et souveraineté et ceulx des dicts biens Immédiatement 
sont de nous tenus en sus lesquels par le dict arrest et  juge- 
ment ont esté desclarez, retournez et unis, et réincorporez 
perpetuelkment à notre domaine et a la charge de payer et 
acquicter par notre dicte cousine ses dicts hoirs, successeurs 
et ayans causes les charges et reddevances ordinaires e t  
annuelles desquelIles Iceulx biens sont chargés ou et ainsi qu’il 
appartiendra Si donnons en mandement à nos amez et féaulx 
les gens de nos comptes à Paris trésorier de payer et à tous 
nos baillez sknéchaux et autres nos justiciers et offficivers Q U  
à leur lieutenant et a chascun diceulx endroict soy et si comme 
à luy appartiendra nos présents, dons, cessions, transport, 
quictants délaissement ils faicent souffrent et laissent notre 
dicte cousine, ses dicts hoirs, successeurs et ayans cause Joyr 
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et user plainement, paisiblement et a toujours perpetueblement 
et ainsi que dessus est dict sans en ce leur faire mectre ou 
donné aucun destournenient ou empeschement au contraire et 
!-equel si lfaict mis ou donné cour, avoir esté ou estoit l’ostent et 
mectent ou facent ostcr mectre incontinent et sans delay à pleine 
délivrance et par rapportant a es dictes prksentes signées de 
notre main ou ordonné dicelle faict soubz scel royal pour une 
foy avecque recognoissance de notre dict-e cousine de la déli- 
vrance qui lui aura esté faicte des dicts biens non tenuz et 
mouvant MESMEMENT et .immédiatement de nous ainsy que 
dessus est dict nous vodons noz receveurs ordinaires et tous 
autres ausquels ce pourra toucher ou estre tenus quictes et 
déchargés par les dicts pour de nos comptes partout ou il appar- 
tiendra sans aucune difficulte car tel est notre plaisir nonobstant 
que les doctz biens ne la valleur diceulx ne soient-cy autrement 
déclairez et speceffiez et quelconques ordonnances, mandemens, 
restrictions ou deffences à ce CONTRAIRE ausquelles nous avons 
pour cest foys et faire prendre dicelles cy autres choses déroge 
et d6rogeons de notre certains services plaine puissance et 
aucthorité royal par ces dictes présentes ausquelles afin que 
ce soit chose ferme et stablle à tousjours nous avons faict 
niectre notre scel sauf cy autres choses notre droict et l’autruy 
en toutes 

Donné à Paris au moys de Novembre l’an de grâce 
mil cinq cens quarante neuf de notre rêgne le troizième 

Dès qu’elle connut l’entibre liberté que lui laissait le roi pour 
la disposition des biens recouvrés, la duchesse de Guise décida, 
toujours avec l’aide judicieuse de l’abbé de Flavigny, de leur 
attribution à chacun des héritiers de Jacques de Coucy. Le 
prestige, l’influence ou... l’autorité maternelle de la g Mère des 
Guise )) semble avoir mis fin aux menées, aux convoitises à 
propos de Chemery ; les donations pouvaient être rédigées. 

Le Duc e t  la Duchesse de Guise comptaient séjourner qud- 
que temps encore à la Cour mais le duc se sentit malade e t  
prAféra retourner à Joinvilk, là son état s’aggrava et le 12 
1550, il mourut. Ses fils aînés étaient au loin. 

Le cardinal Charles de Lorraine ne fut de retour de Rome 
que pour les obsèques céllkbrées, en grande cérémonie, le 25 
Juin. 

Malgré,son deuil et le souci de ses affaires personnelles, 
Antoinette de Bourbon, devenue duchesse douairière de Guise, 
pressa l’affaire Coucy. 

Les pièces d’enregistrement en la chambre des Comptes et 
au bailliage de Laon sont datées du 16 Juin et début de Juillet. 
L’abbé de Flavigny se rend à Vervins d‘où il fait son rapport : 

<( Madame, aiant receu les lettpes et procuration les quelles 
il vous apleu m’envoier pour prendre possession des terres à 

HENRY (18) 
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vous donnees par le Roy et de tous les biens da feu Monsieur 
de Vrevin, je me suis trouvé à Vrevin. Et ay, en vertu substitue 
pour relever les terres e t  demander 8 mainlever sentence pour 
que ceste chose l’on peult à présent. Il reste, ma dame, que 
ferez si vous plaist le transport affin que par ung mesme moien 
l’on demande acquit des droitz pour Vrevin à Monseigneur 
vostre nepveu. Elt quant à l’exécution de ladite procuration et 
don il vous plaira faire j e  m’y conduiray de tellle sorte que 
le tout sera accompli à vostre désir et intention. 

Madame, les droits deuz à mondit seigneur tant pour le don 
du Roy à vous que pour le don que vous ferez et pour la saisie 
monte environ 18M XCc. 

Je pense que mondit seignieur n’en prendra riens. J’avois 
faict une minutte de don selon laquelle, à mon avis il se faudra 
conduire, sauf correction touttesfoys de vostre Conseil. Monsieur 
de Coucy se retire vers vous pour cest affaire. J’ay trouvé les 
lettres à la chambre des Comptes telles qu’elles doibvent estre, 
il n’es’t besoing d’avoir autre déclaration du Roy. 

Madame, Je veus me recommander vos nobles désirs, lesquels 
j e  reteirez d’accomplir De Vrevin le XII1 jour de juillet 1550 

Votre trés humbile ... P.A. Flavigny )>. (19) 
Nous donnons une simple analyse de la donation à Jacques 

de Coucy et de la donation à sa m u r  et ses oncles : 
à la date du << IX daoust MVcL. Donation faite entre vifs 

par ladicte dame Anthoinette de Bourbon et Jacques de Coussy 
de la terre e t  seigneurie de Chemery dont le Roy en avoit faict 
don a lad. Dame Laquelle fait Led. Don audit de Coussy en 
considération de Laffection quil lui porte Et moyennant aussi 
La somme de dix mille livres quil doibt payer à Mad. 
Dame >>. (20) 

<< quitance générale de 10.000 1 paye à madame de Guise 
par Raoul de Coucy Les dictes 10.000 1 étois redsnue sur les 
biens de confisgation de Coucy, seigneur. 

Du 3 décembre 1552>> signature autographe d’Anthoinette. (21) 
Unte étude pourrait $tre faite, avec l’aide des minutes des 

tabellions du temps, des destinations successives, dans la 
famille Coucy, des biens restituks. Voici un point de départ : 
(( Donation faite par madame la duchesse douairière de Guise 
à Dama1’” Claude de Coucy et à Raoul de Coucy, seigneur en 
partie de vervin et à M-e Jean de Coucy, abbé commendataire 
de l’abbaye de Bonnefontaine oncle de la dte Dam””” Claude 
les terres et seigneuries de Vervin, Voupaix Lerzis, avec leurs 
apartenances et dépendances tant en fief que roture, a la dicte 
dame apartenant par le Roy au mois de Novembre 1549 En 
ce non compris ce qui a est6 donné par lad dame à Simon de 
Grandmont escuier la damclle Jossine de Coucy sa femme >>. (22) 

A remarquer dans le dossier les cinq parchemins signes de 
Gharles de Lorraine, Franqois duc de Guise, Claude de Lorraine 
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duc d’Aumale et du tuteur du prince de Lorraine. Ce sont des 
ratifications un peu tardives (4 e t  9 Octobre) des donations 
faites par leur mère. Quel conseiller prudent les a suggérées ? 

D’ailleurs la duchesse veillait à tout : droits, &changes, rentes 
et meme contrats de mariage. EMe obtint encore du roi, en 
1551, des g lettres d‘abolition de toute trace d’infamie D en 
faveur des enfants Coucy, ce qui permit à Jacques II d’entrer 
dans la maison militaire de Francois, duc de Guise, et de le 
suivre dans ses campagnes d’Italie. 

Nous ne pouvons passer sous silence la reconnaissance et 
les remerciements des oncles et tante Coucy. Ils sont aibon- 
damment exprimés dans leurs lettres de 1551. 

TEncouragés par la générosité inepuisable de ,la duchesse de 
Guise, pourquoi les ont-ils entremêles de nouvelles demandes 
Ipour, comme le lui écrit Jehan de Coucy, <( estre son advocate 
envers Monseigneur le cardinal vostre fils et luy ramentevoir 
la promesse qu’il luy a pleu faire à ma dicte sceur de l’abbaye 
de Chaulmont (23) la dicte .abbaye est bien ruuynée et de 
petite valleur. J’estime qu’il ne la vwlt  garder pour luy >). 

,Pour faire mesure comble nous laissons la parole à Magde- 
laine de Coucy mais rien dans les documents de la Thiérache 
n’indique que Jehan, abbé de Bonnefontaine ait obtenu la petite 
abbaye de Ghaumont. 

La lettre de Magdelaine (mariée en premières noces à Pierre 
Be1leforitx-e puis, veuve, à Antoine de Hans) est datée de La 
Fère. Dernièrement (24) en visitant le château, je l’imaginais, 
dans la belle salle ogivale, penchée sur son écritoire, et pre- 
nant conseil des seigneurs du lieu : Antoine de Bourbon et sa 
jeune femme, Jeanne d’Allbret. 

g Madame Sy ires humbllement que fere puis à vostre bonne 
grace me recommande. Madame j’ay rems la lestre qui vous a 
plus m’escryre par le gentylome que mon frCre de Coucy avoyt 
envoyés vers vous et monseigneur le cardinal votre fys, pour 
sollycyter les droys seygneuryaus de la terre d*e CIhemery et 
Persy. Je ne seroys assestres humblement vous mersyer de 
tout le bien quy vous a plus fere avoyr à mes nqveus  est 
nyepsse mesmes de la quytansse que mondict seigneur le 
cardynal &leur a fest de ce qui luy estés dus, nous sommes tant 
obligés à vous est au vostre que quant nous tous ne feryon 
jamés austre chosse que vous iere servysse, sy n’y seryonnous 
satysfere car tout le  bien que les povres enIfans heron jamés, 
tout vyent de vous est par vostre moyen. Je prye à nostre 
Seigneur vous vouloyr le tout bien remunerer e t  nous n’avons 
austre moyen que de fere pryeres pour vous. Madame, je 
croysque avés bien souvenansse que feu monseigneur est vous 
estant à Guysse je vous suplyey tous deus vouloyr ayder 
Monsieur de Bonne Fontayme avoir l’abeye de Chaumont apres 
la mort de l’abbé que le feu Roy luy avoyt donne la resserve, 
vous en parlystes tous deux à Monseigneur vostre fys, le cas 
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avenant qui luy vosys aydw ce quy vous promyst de fere et 
depuys l’envoyés vers luy est luy escryvys comment I’abes 
estès fort malade est quy luy plust demander ladyte abeye au 
Roy pour ledit sieur de Bonne Fontayne, lequel me fyst 
responsse tydle quy vous plera de voyr, car le vous envoye 
la lestre. J’ay depuys peu de temps enkndus que ladytte abeye 
est de présent es mayns de mondit seigneur sy luyavoyst quel- 
<que moyen que ledy sieur de Bonne Fontayne put ladicte abeye, 
j e  vous en voudrey bien suplyer tres humblement car nous n’y 
avons austre moyen que le vostre à ce que j’ey entendus sot 
ungne messon fort ruynée et quy a besoyn trouver quy la fasse 
racoutrer. Je crois que Monsieur de Bonne Fontaine en ferès 
son devoyr, car il n’y a que ungne lyeu ou deux de sa messon 
est cy n’a austre plesyr que de fere bastyr. Touttgesfoys, 
Madame, sy voyés quy n’y eyst poynt de moyen, je ne dy plus 
most est vous suplye ne prendre à inportunytés ce que Je vous 
en éscrys. Madame, je VOUS avysse qui monseigneur vostre 
nepveu est madame vostre balk nyepsse ce portte fort bien, 
plust B Dieu que vostre chemyn s’adonne pare icy quand vous 
retournerés à Guuysse, vous les verryés en leur mesnage, es 
croys que leur seryés la bienvenue. Je vous puys assurer que 
,l’un de nies plus grand desyr s’et me trouver auprès de vous. 
Je voudrays que eusses devosyon de venyr voyr le batyman 
de Guysse. (25) Je croys que serés bien que mondy sieur vostre 
nepveu y a esté, qui sera pour la fyn, pryan Nostre Seigneur, 
Madame vous donner tres bonne vye et longue. 

Votre très humble 
De la Fère ce XVII de fevryer (1551) 

Magdelaine de Coucy )). 

Cette lettre était adressée à madame la duchesse douairiitre 
de Guysse << an court B. Madame de Guise s’y trouvait, en 
effet, pour revoir sa fille, Marie de Lorraine, reim-rnère 
d’Ëcosse. Vint-elle ensuite à La Fère et à Guise? 

En réunissant et en apportant ici des documents, des lettres 
qui évoquent les anciens seigneurs de notre région nous n’avons 
pas tenté une étude historique complète mais souhaité seule- 
ment faire connaître un fait curieux : Antoinette de Bourbon, 
duchesse de Guise a été pendant quelques mois, par la volonté 
du roi Henri II, de droit et de fait, Dame et seigneur de Vervins. 

H. NOAIUES.  
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NOTES 

~(l) Bibliographie dans la <( Thiérache ’t. III, 1875, nombreux 
auteurs cités, entre autres : C. Lemy, Journal du siège de Boulogne 
par les Anglais, traduit de Rymer, Chancelier de l’Hopita1, mé- 
moires écrits de sa main., B.N. call. Dupuywl 38, fol. 255;  Procès 
fait 8. .Jacques de Coucy B.N. fonds Boubier 59. Martin du Bellay, 
mémoires livre X ;  François de L’Mauëte, traité des Nsobles. P. 
Dupuy, proci?s du Biez seigneur de Vervin. Plusieurs communica- 
tions dans les bull. la  Thiérache sur le sujet :  Thiérache 1849 
p. 117 ; TH. 1878 p. 139 par A. Piette; et TH. 1898 p. 162 (voir 
note 3 ci-dessom). 

(2) Dans Buchon XVIc Du Bellay livre X p. 771-7181. 
(3) TH. 1898 p. 1 6 2 :  Xavier Poli, hist. mibitaire des Corses 

(4) Estonnement : sens vieilli de commotion, abattement, stupeur, 
perte d’énergie, voir dams Dict. analogique de  langue française de 
Bsoissière. 

t. 1 p. 55. 

(5) El. Lavisse, histoire de France ‘t. V. LI p. 125. 
(6)  Philippe Erlanger : Diane de Poitiers, Gallimard 1958 p. 209 ; 

dans Dom Lelang jp. 405 et dans Michelet t. IX p. 40. 
(7) Guillemin J.-J., Le cardinal de Lorraine ch. ICI : cette mission 

politique s’efforçait de faire 6lire un pape favorable aux vues du 
mi de Fpance, mais le cardinal Delmonte, devenu Jules III, se 
tourna vers Charles Quint. 

(8) Lettre citée Thiérache 1875 p. 74. 
(9) El. Creveaux. Némoires Fédération t. VII. Inventaire des 

archives des seigneurs de Vervins saisies en 1793, déposees Arch. Nles. 
(10) GrLce 8. i’obligeance des Arcbives d6partementales les dos- 

siers Coucy, demandés à Paris, ont pu être monsultés à Laon. 
(11) Le père ou l’abbé de Flavigny était-il parent de P. de 

Flavigny qui signe ‘au bas d’une transaction entre Jacques et Raoul 
de Coucy le 30 Aoat 1534 e t  avec Pierre de Fllavigny, seigaeur de 
Chivre et Chevrige, conseiller de Mgr le duc de Guise e t  bailli audit 
duché: charte usagers Hirson 1551? 

(32) B.N. 20.468 fol. 181, e t  dans G. de Pimudm %La mère des 
Guise. p. 363. 

(13) 1B.N. 20.46‘8 fol. 305, et dans G. de Pimodan gLla mGre des 
Guise> p. 365. 

(14) B.N. 20.468 fol. 189, transcrite d‘après la lettre autographe 
de Raoul de Couoy. 

(15) B.N. 20.468 fol. 1S5, transcrike d‘après la lettre autographe 
de Magdehine de Coucy. 

(16) B.N. 20.468 fol. 187, transcrite d‘après Pa lehtre autographe 
de Magdelaine de Coucy. 

(17) 1Ghemei-y-suraar, Ardennes : extraits de << Géograiphie des 
Ardennes a d‘Albert Meyrac 1899 : châkeau-fart mentionné dès 1167, 
église crénelée, en partie du XII*, pierres tombales des Coucy sei- 
gneurs du lieu; marquis’at avec haute, moyenne et basse justice. 
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Aucun vestige du clhâteau ne subsiste. M. Guillaume a publié, dam 
la revue de Champagne et de Brie la charte donnée en 1563 pair 
Jacques II d e  Coucy. 

(18) Aruhives NRtionales, fonds des 6migrés T 201 37, texte trans- 
crit d'aprhs la piece originale sur Parchemin, signée HENRY. 

(19) B.N. 20.468 trartscrlte de l'original f. la, analyske dans 
Phodan  p. 408. 

(20) Arch. Mes T 201 36 et B.N. fonds Joinville K.K. 907 feuille 
XX art. 17. 
(a) Arch. m e s  T 201 37. 
(22) Arch. Nles Joinville K.K. 908 folio 10 v. aft. 20. Contract de 

mariage Simon de Grandmont et Jossine de Caucy. VI juille't M V c 1. 
(23) Il s'agit de l'abbaye de C5aulmont ou Chaumont, ou la 

Piscine, en Champagne (Ardennes), abbaye d'hommes de l'ordre de 
Pr&"tré, diocèse de Reims. 

(34) Congr& des Sociétés Historiques de l'Aisne, le 8 septembre 
19618. 

(25) lie bâtyman de Guysse. <C'est en 1549 que Claude de Lor- 
raine, premier duc de Guise, commença de construire le château, 
dont les remparts subsistent encore aujourd'hui autour du fameux 
donjon qui domine de sa masse imposante la ville de Guisex, 
Meurgey de Tupigny, e Le château de Guise et ses seigneurs B, Glub 
du vieux mamir 1958. 
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SOCIÉTÉ HISTORIQTlE 
- 

RÉGIONALE 
DE VILLERS-COTTERETS 

Louâtre 
Souvenirs historiques 

et vestiges archiologiques 

Louâtre co4mptait 322 ,habitants ‘en 1800, sa population alla 
s’accroissant de .la R,estauration jusqu’au Second E,mpire et 
atteignit 435 âlmes puis, depuis 1’8.60, comme en d’autres villages 
d l e  dkcrut, 330 en 1880, 303 en 1900 pour en arriver aujourd’hui 
à 253. 

Cette po,pulation n’a jamais kté aggbmérée, cela est da à 
la configuration de son territoire, q u i  est p’la,ck .à Vextrémitk 
d’me a.rête .d,e colli,nes dont Pes trois versants von4 se  fondre 
dans ,des vallons ,rafraîc,his d’eaux vives. 

.Lou$tre et Vi,olaine sont placés suIr la hauteur, huit autres 
ka r t s ,  d’ilmportanc? inkgale, ont rech,erché la jpro,ximitk des 
ruisseaux. Les ,d,eux principaux cours ,d’eau, qui se renmntrent 
i angle droit sont a1.a Savihre cet Nadon, tous #deux ont des 
affluents, à citer le .ru des fficrevisses et cdui dte ,R,etuire dont 
les *eaux .ont .des vertus #trifiantes. 

Ainsi donc, par sa ceinture verdoyante, $par ,les vastes 
horizons sur Fe S,oissonnais au Nord, sufr 1’0rxois au Sud, ,qui 
se découvrent de ses orGtes strategiques, Louâ,tre est une 1,oca- 
lité qui ne manque ni d,e variété ni ,de pittoresque. L’irradiati.en 
histori’que :par contre sembl.ait lui M r e  défaut, ses manoirs 
muets ‘étaient éclips& par  l,es fastes de châteaux trop voisins 
et d‘une .ckl&b:bre abb,aye, ses lzbours pacifiques, #d’ordres re.li- 
gieux semblaient bien :plrosa’iiques ... 

Nous ;pensons montrer qu’en r&ali’té, il n’est pas d.e viblage 
d’alentour qui mieux que Lou&e, puisse offrir .par kchan- 
tillons d’axhéologie et d’.histoire, la succession des époques 
de notre vieille civi.lisation. 

*** 
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Le rocher aux légendes 

A l’endroit où le chemin de Corcy se  trouve encaissé entre 
le bois des Juifs et le bolis Madame, on trouve sur l a  pente 
de ce dernier un quartier de roche, fiché à da verticale et haut 
de 5 mètres, qui nous met en contact avec les mystkres de la 
mythologie celtitque. 

C’est la Pierre Flipe ou Philippe, le docteur Brassart (Société 
Historique de Villers-Cotterêts - Bulletin 1907) l’a inkrrog6e 
et s’est persuadé que ce pirldestal ,de titan était le résultat d’une 
érection humaine. Les traditions #qu’il recueillit voulaient qu’elle 
ait été le théâbre de << choses abominables >) en des temps 
anciens et il en déduisit Iqu’elle avait été remise en faveur au 
temps des sabbats, temps O ~ I  selon Michelet, les sorciers 
baptisaient ,Phili,ppe ‘les crapailds qu’ils aillaient immoler. On 
cite une autre pierre Philippe dans les bois de Coavron, Philippe 
ne serait-il pas un autre Gargantua au petit pied, mais comme 
lui générateur de légendes obscurcies ? 

‘ 

Prkhistoire 
Les premiers vagisskments de *l’ihistoire sont do.nnés, par 

l’outillage néolithique (celui ides premiers, peu’ples cultivateurs) 
qui ressurgit assez généreusement. D,es cdlections détaient déjà 
constituées à Louâtre avant 1885. M. Maurice en a reco.nstitué 
une OÙ se trouvent des lalm.es retoucihées, .grattoirs, haches 
taN6es et pollies ,en partie, haches po.lies. 1.1 e n  ,est de curieuses 
qui sont taillées dans ‘le calcair,e dur d,u ‘pays, la singularité 
du matériau n’avait pas éc.happé .à 1\11. H h e r y  (cf. B.S.P.F. 
1951). 

Souvenirs romains 
Il est un antfque ,ch,emin (au,jourd’hui ‘départementale 2) ,qui 

part de Fkre--en-Tard,eno:is, traverse 1,e Grand-Rozoy et, suivant 
1,es crêtes de ipriférence, vient franchir les :marais -de Savihre 
pour se poursuivre par la route du Faîte de l a  forêt de Retz. 
Avant de ,dpescendre à Longpont ce chemin coupe une palrtie 
de .Louâtr.e, plaçant au Nord t1.a << ]P.laine S.aint Quentin >> et a,u 
Sud < .le long Imui,d >, c’’est 4.9, presqu’en ‘bordure que M. Denis 
Maurice a découvert en 1963 les substructiolns :d’u.n ktablisse- 
ment romain d.ont il1 a entrepris l’exploration avec grand,e 
minutie. 

Il suffira de dire qu’il s’agit de ,fondations .d’une villa (7) 
à multiples saIlettes, acco.mpagnée de fosses de ,détritus rem- 
pl,ies d’i*mprévu. Les tessons de .&ramique semblsent appartenir 
aux deux premiers siècles .mais ‘l’occupation a duré davantage 
puisque les monnaies ont .donné des effigies de Néron (+ 54), 
Titus, Hadrien, Antonin, Co,mmo.de, ,Claudve II, Postume, 
Constantin 1 et Consfan,ce II (361). Signalons au’s’si des objets 
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de parure en bronze : bagues, fibules, etc ... des clefs de fer du 
type gaulois. 

Cet endroit n’est pas (le seul1 à Louâtre qui soii parsemé de 
débris de << tegulae P, il semble s’en déduire que #l’agriculture 
dès le premier siècle était en pleine possession de ces plateaux 
fertiles, ainsi va-t-elle demeurer a p r h  l’invasion franque. 

Cimetière franc 
A l’extrémité de Louâtre, derri6re la haie de la  << Petirt‘e 

feer?me, et le long du chemin de Nadon, s’étend en pente un  
champ sabllonneux où l’on decouvrit dès 1834 <( pilusieurs cer- 
cueils de ipierre >. 

L’événcment s’oublia, il se répélta à nouveau en 1957 (3 sarco- 
phages, 12 squelettes). Cette nécropole a été fouillée par MM. 
Madelénat et ses amis en 1962 et 63 et leurs araplports ont Pté 
donnés par M. IMadelénat et le IDr J.L. Demetz dans les Cahiers 
d’archéologie du IN.-E. (1965) @t le Bulletin de l a  Fedération 
(t. XI, 1965). 

En résumé, les s épukres  explorees étaient : 311 en pleine 
terre, 13 e n  sarcophages, 1 en cofrfrage et une carcasse complète 
de cheval (le Dr Demetz ldénolmbre Iles restes de 73 individus). 
La nécrofpole avait été violke depuis longtemps, le mobilier 
qu’on y recueillit compostait notamment : deux seules poteries, 
des fibules, bagues (d’aucunes gravées du signe de la croix), 
grains de colliers de verre, d’assez nombreuses et jolies plaques 
boucles, mais un seul scramasaxe (1). Ill s’agissait bien d’une 
paisible communauté, elile était chrétienne et se trouvait sur 
les lieux dans la seconde partie du VI” et sur;tout au VII” siècle. 

La plaine Saint-Quentin 
En 1857 la Société arahéologique eut vent des découvertes 

de << tomibeaux die pierre, qui portaient des inscriptions)>. En 
1885 l’instituteur Dulimon rappelait le fait, et précisait que 
dans l’un !d’eux il avait été trouvé la statue d’un biqenheureux 
que l’on crut être saint Antoine. 

Ces trouvailles cette fois se bcalisent sur le versant Nord de 
Violaine, vis-à-vis d’établissement romain et dans la <( plaine 
Saint Quentin >) ,qui iprécisément se poursuit sur Villers-HéIlon 
avec le a fond des Barres )> (pour bi&res sans doute, commie à 
Vez Saint Mard). 

Des constatations rPcentes ont permis A M. Maurice de 
détecter des sarcophages vides dont d’aucuns e n  plâtre, de 
constater des tessons médiévaux. Les inhumations se sont donc 
poursuivies tard sur ce clhamp éloigné du clocher paroissial. 

(1) Tous ces objets ont été confiOs gar M. Xure, agriculteur, au 
mus& de Soissons, oh ils sont remarquablement présentes, 
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Bien Ides lumières nous manquent sur ces confins de Violaine 
si mystérieux. A l’.ouest l a  plaine S.aint :Quentin borde le lieu 
dit e la Prière )), au nord elle tmche #le << Bois .die prêtre >> ; 
c’est alà qu’elle soutenait )les po,teaux de la jus.ti,ce ,de Violaine 
(Plan .Charia 1741 et Cassini). )Ce qu’on sait c’est qu’en 1288, 
1294 le cartulaire .de Saint-Jean-des-Vignes, in,dique, sans s’y 
attarder, Pa 6: ,chapeHe Saint Qu,entin et le 6: *roncier près de 
la  Ichape1.l.e >>. En 1520 ile ,d,énombsrement de l a  mBme ab’baye 
d&signe la chaipelle et prhcise plusieurs fo:is <( Saint Q’uentin 
au, buis’son >>, etle est  ,encore cpontee sur la carte .de Sanson 1656 
et, sous le nom de <( Saint Quentin a u  buisson >> on la verra 
hantée par  des ermites. 

On ne connaît pas de traces ,d’habitation ,dans son canton, 
peut-être faut-il co.njecturer que l’oratoire .de l’apôtre ,du Ver- 
mandois f u t  d’origine cimet6rale puis survécut, co.mme (d’autres 
qu’on connaît aill.eurs, dont on oublia la genèse et que les 
hasardes du destin vinrent exalter. 

La féodalité 
Louâtre et ses h,azneaux vont se trouver partagés en ‘seigneu- 

ries soit ala‘iques, soit ecclésiastilques. Trois abbayes y eurent 
de grands )biens : Lo,ngpont ,depuis sa  fondation et, 1.es autres 
depuis une date .non déterminée : St Pharon de Meaux signalée 
en 1145 à Na.don comme on le verra, enfin Saint-Jean-des- 
Vignes de Soissons. 

Cette ,dernière, (qui en arrivera .A supp1,anter toute rivalité 5 
Vidaine était sur p’la,ce en 1108, c’est cette année que l’évêque 
de Soissons, Manas& .de So,issons, lui donna la cure de Louâtre, 
que Lysiard de Crbpy son su,ccesseur lui conifirma. 

Les cartulaires ,d’abblayes seuls mus renseignent sur ‘cette 
époque. Celui de  Saint-Jean (Bi.bliothèque de Soissons Ms 5) 
en particul,ier, avec ses 134 -feuiill,ets sur Louâtre ,est précieux, 
$1 donne .des lieux-dits, ‘des cou,bumes, de.s noms d’.habitants ,et 
bien entendu de seigneurs. Il montre comment s’,échafauda le 
patrilmoine d’église. 

Les premiers seigneurs apparaissent avec la  fondiatioa *de 
Longpont, ce sont ,les chevaliers frères, Renaud et Mathieu (1) 
de Louâtre ,qui ,en 1113,2 prenn.en.t ra.ng )parmi Iles bienfaiteurs 
de premi&-e heure en donnant des terres, b0i.s et pâturages sur 
la Savière 5 l’endroit dé$à appelé <,les Vallées >>. 

Ainsi 1,es Cisterciens purent cr6er 1eu.r 6: grange -de Violaine D 
qu’ils continu,eront à accroî.t,re (cf. )Pêcheur - Armales III 471) 
à la faveur de f h d a u x  assez étran,gers au terrok. 

C,ette <( ‘grange )> eut ,une voisine ,plus importante, ,celle des 
chmoines réguliers de Saint-Jean-rdes-Vignes, avec qui elle 
eut parfois des cdém61x6s. Le #domaine de Saint-Jean se  constitua 

(1) .Ma’thi,eu 6hi t  &alemefit consi.d&é comme bienfaiteur par 
- 
l’abbaye de Vdlsery. 



Manoir du Désert. Actuellement à M. de Wulf. 
(Photographie de  M .  Desclève) 

Nanoir construit par Jean d'Estrées, grand maître de l'Artillerie, 
Actuellement à M. Mure. 

(Photographie de  M .  Desclève) 



très .rapidement et, il faut le dire, plus par transactions que par 
libéralités (cf, Pêcheur op. ‘cit. ,IV 104). Les dons étaient ceux 
de Geoffro’y de Maast 127.6. Gran& :ach,ats ,et échanges avec 
Gilbert Macquerel 1271 et 1280, avec .Roger P.esière 1276, avec 
Jean d’0stel 1278, avec Jean de Billy 1283. 

Les Jshannistes ,avai.ent absorbé la seigneurie de Violaine, 
ils ne purent empiéter que d’u’n .quart sur celle de Louâtre ,dant 
le reste -demeurera laïque. 

En 1156 Albécic d’O.ul,c.hy vou.l.ant expier un homicide commis 
pas son fils sur .un oncle ,du bieniheureux J. de Montmirail 
o,btint .de ses vassaux Renand et Vermoad, frères .et chevaliers 
de Louâtre, quWs cèdent à ,l’abbaye de Longpont des biens à 
Parcy. 

A la f i a  du règne dse S.aint Loui,s, .la seigneur‘ie de Louâtre 
‘se trouve SO~US deux suzerainetés : celle de Geo.ffroy de Billy 
dit Sept-monts ,qui .pour vassaux a trois seigneurs de Vio’laine, 
Gilbert :fils d’A.dam Maclquerel, lR,oger fils de Jean .Pesière et 
Gedfroy de Maast. L’autre est celle du seigneur Ide Passy-en- 
Valo,is (qui ,lui-même relève .du mmte .de Soissons) il a lpour 
vassabe la principale seigneurie de Louâtre, .qui est alors aux 
mains .de Marie de Soissons veuve de Guyon de Saint R,émy, 
et de ses trois enfants : Jean, Alix et la demoiseHe Witace de 
Loaâtre. 

.La veuve .de Saint -Rémy vendit à Saint Jean ce quart lui 
appartenant, l’acte est  de 1276 et i.1 contient .d,es renseign.ements 
très étensdus sur gens et choses .du village. 

On peut .ajouter d’autres .perso,nnages de 12% : J,ean dit 
,d’Ostel et Gilles et Guillaume ,d*e Louâtre, fias de feu Jeacn 
Sauv!egrain, naguère aussi seigneur de Lou,âtre. 

Pareille revue, tiree du cartulaire XIII” siècle, mmtre  co:mbien 
notre vil,l.age &ait une imaaqueterie féodde, dispos,ée ,à smhai t  
pour embrouiller .l’historien. 

La ,multiplicité des fiefs du terroir !la comfplique encore ; 
Louâtre, Nadon, La Couture, La F.daise, La Motte ,et Châti.lba 
relevaient de la châtellenie de La F*erté-M,ilon - Neuil’ly qui fut 
annexée au duché de Valois en 1405. 

V.idaine, comme to,utes .les possessions religieuses ,de Sois- 
sons, ,deva i t  de da pr0vÔté royalle des exempts .de Pierrefmds 
depuis 13.54. 

La fin du Moyen Age - Jean de Lafontaine 
Les premiers malheurs de la guerre de Cent Ans favoris6rent 

la ,révolte populaire et rurale de 1358. Les châteaux de la région 
furent mis au pillage par les Jacques, tout juste sait-on 
qu’Emmery de Louâtre se comptait parmi leurs cadres. A 
diverses reprises diverses bandes Ide France, d‘Angleterre et 
de Bourgogne, même en 1414 encore, vinrent saccager Longpont, 
on ale sait par les chroniqueurs qui sont plus enclins A relater 
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le vio’l d’une abbaye .que celui des parohses. LouâtFe, cela se 
devine, en pâtit. (Peut-être le nom .de <( champ .de b’ataiL1,e >> .qui 
j,ouxte l a  ferme de Violaine en gard,e le souvenir. Ces sévices 
se renouve1èr.ent en 1567 quand les Huguenots établirent leur 
quartier à Violaine pour -mieux d.ominer .et razzier Longpoat. 

Le XVI” sièclce n’en fut ,pas moins #le siècle rhparateur. .C’,est 
lui qui dota Louâtre des trois é(difices 1qu.i se  sont conservés 
et l’un d’eux, l’église, est lié à ,un enf,ant du pays ,qui figure 
avec honneur dans I’.histo.i,re .de Saint-Jean-.des-Vignes. 

Bien souvent l’ablbaye recrutait les novices damm ses no”- 
breuses paroisses ,qui dabaient s a  richesse temporell.e, ain’si 
tira-t-elle Jean de L@funf@ine, non pas de seigneurs de Louâtre 
comme on .l’a &rit, mais .de bonne famille .d,e culture. 

E,n 1520 vivaient à Louâ,tre Adenet et surtout Pierre de 
Lafontaine l’un .des glus importants *locataires de l’abbaye. Les 
dernières naissances ,die Peur ‘nom seront de 1.620 let 1623 mais 
leur descendance Verdi,er persistera au vilxlage au cours ,d,u 
XVII“ siècle. Jean de Lafontaine se f i t  remair.quer par ‘son zèle, 
si bien qu,e l’abbé N. P~rud‘homme, réfractaire au régi.me de la 
commende, le ,prit comme .coadjuuteur ,et finalement lui résigna 
sa charge (1536). A l’exemple des personnages de son temps, 
le nouvel abbé fut grand bâtisseur ; au .moaastère mé.diéva1 
a,chevé dans ‘sa haute .fl&che par son prédécesseur, il voulut 
du tsémoin de l’art nouveau et c’est ainsi qu’il apporta le petit 
cloître, un tantinet payen. Contre ce cloître il éleva d’.aile tou- 
jours .de style R,enaissance qu’on appelait <<.la salle >) et ,la 
grande chambre au-.dessus, constructions dont on regrette la 
&disparitioa (voir dessin Batibaran), il .ajouta encore les trois 
chambres de la  bibliofihcque. 

Faisant plus. .et c’est toujours D0.m de Louen ‘qui l’apprend, 
il répara to,utes les fermes de l’abbaye, emibellit celles de la 
Glaux et de Saint Bandry. Ses sentiments f.i.li.aux lui suggérèrent 
en outre la reconstruction de 1’16glise de Louâtre (155.1). 

L’abbé Jean fu t  appelé malgré ‘lui à s0uffri.r un hôte aussi 
icmport.ant que redoutab,le, Charles Quint, et le remaue-,m,énage 
de diplomates qui dans s8es locaux ré,digerent les préliminaires 
de. la paix de Crépy en 1544. 

En )pieuses fondatims il crtéa des d,istributions de pain aux 
religieux de l’Avent à Pâ’ques, il décida le chant du <(:Regina 
cceli >> des processions des trois jours suivant la solennité de 
Pâques, enfin, A ,l’image dce son prédécesseur il abandonna sa  
crosse à LPierre Basin et trhpassa en 1557. Son épitaphe put 
se lire jtusque la Révol.ution devant l e  grand autel de Ja 
basilique. 

Les raffinements architecturaux de l’abbé ,qu’on distingue .A 
La Glaux profitkrent à un ide ses ,proohes qui y habitait : 
Vallentin de Laiontaine, ar,cher de la garde du cor.ps .d,u .roi, 
qui lui aussi avait vu #le jour à Louâtre. Il dé,c,éda en 1563 et 
l’é@se de Dommiers reçu.t la dalle funéraire où il 6tait repré- 
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senté vêtu de l’armure complète, aux côtés de son kpouse native 
de Corcy. 

Les religieux Jolhannistes recevaient une éducation distinguée, 
il en fut un au cours du siècle, Guillaume Duport (né .à Retheuil) 
qui, après avoir été curé de Louâtre fu t  longtemps régent à 
l’université de Paris. C’est un Ides bienFaiteurs du collège 
parisien de Dormans - Beauvais et c’est là qu’il r ep t  sépulture 
e n  1580. 

La Seigneurie depuis le XVIe siècle 

A l’aube ,de la  R,enaissance, on retrouve ,la ‘seigneurie dse 
Louâtre toujours morcelge. Deux catégorie de détenteurs sont 
j,uxtapos& : le seigneur principal qui ne néside Pa’s’, et d’autres 
qui, sans doute éApuisCs par l,es ca1,amité‘s qui se sont appe- 
santies sur le pays, mènent une existence sans ifaste. -Ces 
.derniers seront les Hauston, IFaroux, Dumoulin, Garges e,t 
Condé, tous typiques ge,ntilshomm,es campagnards, ne dédai- 
gnant pas d,e .se ,mêler aux événemients de famille des vil1,ageois 
(actes .paroissiaux). Ces .hobereaux .effaces, cantonnés souvent 
dans .une indivision famil.iale, hanteront quelque demeure 
mo,desk de Louâtre ]jusque la R,6vo;l:ution. 

Il est difficile de Id.istingu,er les qualités hiérarchiques, les 
droits de chacun d’eux, et aussi de les replacer dans leur fief. 

Les seigneurs de 1520 s0n.t Robert de  Haustoln et Nicolas de 
Lorcvain, .celui-ci fils de la Vicomtesse .d’Acy, héroïne .de la  
curieuse cause célèbre. Louvain fut 8u.n des gr.an,ds officiers du 
duché de Valois, il devint ensui.te ohambelhn, maître cd’hÔ,td de 
Françolis lor. Il fit I.es campagnes :d’Italie .et devint gouverneur 
de Milan. Lo.uvain :pos’s&da en outre Vierzy, B,erzy, Nedes-en- 
Tardenois, etc ... Il mourut sans laisser d’enfant e.n 1.526. 

En 1,539, le .roi François décidant de codifier les couhmes 
‘du Valois, jusqu’alors colmposées d’usages disparabes empruntés 
qà et là, :les d,éputsés furent .convoqués à Or6py. L8à se ren,d,i-rent 
Médaad le Dieu, prieur ,de ,Na,doa, e t  les deux seigneurs de 
Louâtre, Robert de Ville et Rorbest de Ha,usfon. 
1547 - Lo.uis d e  Hausfoln, saeigneur en  par.tie. On saait gré 

à sa  famille d’avoir a1,ors prod.uit Hklène Hauston, époluse de 
Jean Foucart dit d’Ambfiief. Elle .est I’ayeule de Pierre Barbier, 
le Soissonnais qui contribua le plus à l’édification du joli 
pavi’llon de l’Arquebb.u.se. 

Une autre, Mar,ie .de Hauston épousa Samson de Renty sorti 
d’un raineau aux origines il,l’ustres, alors fixé à Fontenoy. 
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1569 - Les seigneurs ont les honneurs de l’inscrilption sur 
la cloche. Ce sont Marie de Hauston femme de S. Renty, 
damoiselle Jeanne de lFee et Baptiste de Hauston son fils, 
Antoine Faroux et damoiselle Franpoise de Launoy sa  femlme. 

Du principarl seigneur il ne fu t  pas fait mention ; il ne faut 
pas s’en étonner ; la famille d‘Estrées qui ici f i t  plus que toute 
autre sous le rapport monumental, est celle qui le moins s’est 
inscrite dans la chronique. 

Famille d’Estrées 

On ne connaît pas la ,date de l’acquisition de la seigneurie 
par leon d’Estre‘es. Il avait été gratifié de Vierzy en 1525, 
puis son ad.0main.e s’était successivement accru, l’achat de Ploisy 
en 1529 est connu .et le dernier en ,date sera Cwuvres en 1552, 
amais entre temps .il s’était ,annexé Berzy et le tiers de la 
seigneurie ,de Louâtre. 

Nous savoas que Vierzy et Berzy lui venaient ,des Lo’uvain, 
il semble vraisemblab,le que le -tiers de Louâtre tdevait avoir 
même 1proven.ance. 

Les faits et gestes du vaillant capitaine et artilleur qui 
servit cinq .roism ont é.té .mis en bonne lumiere par M. Maximilien 
.Biu.ffenoir - Il n’est .pas nhcessaire d’y revenir. Il suffira d,e 
tent,er d‘explfquer le jailtlissement ,du tinanoir ‘qui avoisi,ne l’é&se. 

A Vierzy et Berzy, Jean d’.Estr&s avait trouvé d’assez 
confortables châteaux réce“ent rénov6.s. V.ierzy avec ses 
raffinements de l’époque f.lamboyante avait été sa  résidence 
pr8féPée. S,on en,goutement ‘pour les !nouveautés (qu’il avait vues 
outre-monts le .po,rtèrent à desirer une demeure de c.e genre. 
Il pouvait avoir 65 .ans alors, il en entreprit la réa’lisation à 
Louhtre. Le choix d’un lieu où il n’était que souverain modeste 
nous ,déconcerte ‘un peu, mais ‘sans d,oute considCra-t-il’ que 
Louâtre etait à proximité de cette forêt chke  aux monarques 
Valois, la u demeure d e  nonchaloir a là, pourrait .lui être pré- 
cieuse. 

Le cacon et les boulets ,qu’.o.n voit sculptés indiquent qu.e #la 
bâtisse :ne fu.t entreprise qu’A partir de 1550, .date à laquelle 
1’ ordonnateur f ult nommé grand maître de l’art illerie. 

Pour-tant, le grand ,maître n’a.cheva pas  son pav.v#.loa, les 
pierres d’attente .des encoignures en t ,hoignent.  C’est un 
repentir qui doit être consécutif ,de .l’sehat de IOœuvres, il trou- 
vait là-bas vaste espace da,ns une terre qui avait titr’e de 
vicomté, ;il y transporta son chantier ,qui eeuvrait en 1.559. 

Un acte de Jean peut être rapporté, le  .prêt qu’il consentit 
à Louis de Hauston en 1547, 600 divres ide capital c0ntr.e une 
rente de 37 livres 10 sols tournois. 
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En 1575 Antoine d‘Estré.es succé,da à son père. Ce fu t  un 
person.nage plus effacé ; ce qui intéresse, c’est qu’il fut  I:e père 
de la belle Gabrielle et .qu’il se  trouvait encore seigneur de 
Lou,âtre l’an 1600. 

Force est de se content.er d’une s+mple rkference d’archives 
qu.i si.gnale qu’à cette date il y louait sa 3m;aison moyennant 
50 ccus. 

Louâtre sortit .de ‘sa ofa”14e et passa .à celle du Plessis, si 
bien que jamais ce .tiers *de seigneurie ne sera inclus dans le 
marqaisat d,e Gœuvres $(depuis duché d’Estrées) qu’on erigea 
en faveur d’Antoine en 1585. IDans les ,années qui suivro,nt, 
marquis et ducs n’auront en .droits ‘sur Louâtre que quelques 
grains A .percevoir sur la seigneurie, ,et celui émanant d.e leur 
vicomté de Soismns : la prééminence #de ju’stice sur le chemin 
qui ,partait de .l’abbaye de Longpoat, ,montait à Viollaine, Loulâtre, 
se c0ntinuai.t par la Falaise, la  Loge Tristan, Chouy et se ter- 
minait .à Pringy. 

Contemporains d’Antoine d’Bstsées, deux seign,eurs d’impor- 
tance secondaire étaient en .pr&sence : Baptiste de Hauston et 
Antoine de Farmx. Ils ,étaient parents, leur comparution en 
1593 au conseil de rfami.lle .des mineurs des de Beauvais-Vo,uty 
montre com.ment à cause des IDargies (de Vill,ers-Hélon) il,s 
étaient alliés A toute la vénéradbtle noblesIse du canton, à citer 
les ,du JaydPépinet (R,ozoy), d’Olrjault (Harte.nnes), Conflans 
(Saint-R.émy), de Hermant (S.aint-Pierre-Aigle) et les La Motte 
de V.ille. 

‘Chacun de ces .deux petits seigneurs <( en par.tie >> va laisser 
une postérité qui demeurera fidkle à la localite : les Faroux 
et du Mou1i.n jusqu’à la fin du XVII” siMe, les Hauston et 
leurs héritiers Co,ndé jusqzl’A l’extinction du régi,me. 

Pour leur présentation, il devient nécessarre de rompre avec 
une chronologie d’ensemble qour a1ppré.hender séparément 
chaque famille. 

Faroux e t  Moulin du Plessis 

Antoine de F a “ ,  seigneur de Louâtre et la Falaise ,en 

Son nom est inscrit sur la cloche de 1569. 
Mari4 à Françoise de Lannoy, dé(,à deux fois veuve, 
1) de Louis-Franpis de Dargies, seigneur de Villers-Hélon 
2) de Barthélkmy de Chevry, seigneur de Montgarny. 
La dame lui apporta Villers-Héloa, mais dans la jouissance 

de cette seigneurie les époux furent troublés par un différend 
qui traîna de 1571 à 1586. II était agité par Charles (de 
Beauvais, seigneur de Vouty-Faverolles, ,qui avait épousé 
Louise de Dargies issue du qremier mariage. Faroux put 

partie. Archer de la garde du roi. 
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conserver le ch,âteau mais il fut contraint d’abandonner à la 
fille ,de s a  f,emme le tiers de la seigneurie. 

Villers-HéIton fit plus tard retour en entier aux Beauvais 
qui le vendirent en 1599 à Charles .de Bro.ui.lly. 

Leurs enfants (1) : - Antoine de Faroux, seigneur en partie de Louâ.tre, époux de 
Simone d’Aragon, dont ‘naquit Marguerite en 1609 ; 

- Chorlotte de Frrrorrx, mariée en  1592 à Claude de la Motte, 
sei.gneur de Ville, genti.Eholm,m,e servant de .la reine mère, 
capitaine et gouverneur du chiâteau .de Mon,ceau-endBrie, 
déjà veuf d’une ,Ravene1 qui lui avai,t agporté Mercin. 
Char1ott.e n’eut qu’une fiUe d e  ce mariage : Ailmée, rel.igieuse 
au Parc-aux-Dames. 
Veuve en 1595, ell,e convola en secondes noces avzc Louis 
d,u. Moulin. 

Il est curieux Ide mnstater qu’un ministre huguenot ,de noMe 
famille, Jean-Joachi,m du MouIlin avait, en 1570, é.té installé 5 
Cceuvres .par J,ean d’.Estr&es et que, pIus tard, il avait exercé 
son ministère à SaintAPierre-Aigle. II ne nous a pas été possibae 
d’établlir u,ne connexi,on certaine, entre ce pasteur, ses enfan.ts 
et le nouveau venu de b u â t r e .  Il n ’w  est pas moin’s vrais,em,- 
blable, les du Moulin du Tardenois le préten,daient, que le 
seigneur de Lmouâtre appartenait à une ,des branohes de cette 
grande famiHe qui donna divers juriscon’s,ultes ,et des théolo- 
giens r6fo.rmés et portait pour armes ((,d’argent à la cro’ix 
ancrée de sable, chargée en son cEur d’,une mqui~lle (d’or >). 

Loluis du Moulins, seigneur du Plessis et en partie de Louâtre 
et la Falaise, acquéreur de la seigneurie et manoir des Estrées, 
mourut .avant 1635. 

,Enfants baptisés A ,Lo.uâtre : Antoine 18601 - Gharles 1602 - 
Mi.chel 1604 - Magdeleine 1606 - André 1.608 - Antoine 1619. 

Un bâtard préno.mmP Cilaude fu t  aussi .b,aptiaé en 1604, il 
dut Gtre issu d’m tiers : <( honnête seigneur Clau,de du Moulin )). 

Charles du Moulin du ‘Plessy, << seigneur de Louâtre, l a  
M a i s e  et Violaine )), maître ,d’hôtel ,du roi. 

Vers 1,650 les intérêts Ide sa  femmme Mzdeleine d’Orjault Je 
transppbantent en ,Rethelois. Il $,aabite Bignicoart e t  hérite du 
seigneur ‘de C,oucy son beau-père : le Me’snil et AnneIles (1654). 
Il se fixe à AnneIles OÙ une série .de vicissitudes vient l’acca- 
bler. ‘Ce sont les combats de la Fronde et la guerre ouverte 
avec les creanciers du beau-phe, ses terres sont placées sous 
séque’stre et si leur vente a’a pas lieu, c’est parce que ces 
vill.ages de Champagne sont dksertés de leurs habitants. 

(1) Une famille de manm1.vriers du nom de F’qroux était Tepré- 
sen’tke b Lonâtre amnt 1601 et s’y perpétua durant plusieurs siècles, 
il est presumer qu’elle avait quelque bâtard pour souahe. 
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La situation .des du Moulin est partout devenue précaire. 
En 1674 Charles a d.isparu, d’aucuns de ses enfants sont 
encore mineurs et Charles id’,Orjau,lt en est tuteur. La terre 
de Lou,âtre va se trouver en indivision. 

Les lacunes d’archives ne per.mettent pas de donner plu-s 
que les dates de’s ba.pt$mes du M,oull.in reçus en  I’église de 
Louâtre. 
- Thomas né en 1,641 (.qui suivra) 
- iNi,co,las 1642 
- IFranqoise 1,646, elle v&ut cdibataire à Oulchy puis a u  

Grand-Rozoy sous le nom de <(Moulin du ,Plessis de 
L0uâtr.e )> 

- Marie-Magdeleine 11646, sœur jumelle. Fit profession aux 
religieuses de I’HÔtebDieu d’Ou1,cihy en 1661 et lui porta 
en dot 65 arpents de terr,es et .pr,és. sis à Louâtre 

- Antoine 1647 
- F,ranpis 1654 
- Pierre-Ch,arles 1661 
- Jean-Pi.erre ,et L,ouis (dont il va être parle). 

Tholmas du Moulin, seigneur de Louâtre j.usque 1675, d6serta 
le château e n  1.673, ‘date ,de so,n mariage. 

Il épousait à Fère-en-Tardenois. .Marie-Angél-ique d’Har- 
zillemont, de la branche de Branges et Loulpeignes ‘d’une des 
plus honorables familles soissoiinaises mais plus riche d’ayeux 
que de deniers. 

Thomas donna le jour à sept en,fants à Fère, .plus à un 
bâtard qu’.on .mit en nourrice à Arcy-Ste-Restitue et e,ncore 
à trois fllles à Oulchy où il ,était replié en 1685. 

D,e leur côtC les deux fr&res de Tholmas rest&r.ent hantés 
par le muvenir ,des seigneuries paternelles. Ils trouvkrent 
refuge au Grand-Rozoy près de leurs cousins .du Jay, m ~ -  
destes gentilshommes ,dont l’un venait ,d,e fonder au Canad>a 
(1668) un établissement, sans augurer que la destinée en ferait 
un jour 1’impo.rtant centre de iLouisevi.lNle. 

Louis fut connu ‘sous le nolm. .de <( sieur de la Falaise >> 1,684 
à 1:696, et Jean-Pierre qui releva le titre .de seigneur de Lou2tr.e 
en 1682, ne se départira lpas de la cpalité de (< sieur .de 
Violaine >> 1682-1702. 

A noter, et ceci semble devenir de traditioa chez ce’s appau- 
vrh, s i  voisins de la paysannerie, la .déclaration ,d’un bâtard 
de Louis du Moulin né 

Quant aux e,nfants de Thoimas, ils eurent .leurs motifs pour 
renoncer à la su.ccession Ide leur père en 1711. Louis, l’aîné, 
paré du titre .de seigneur Dulplessy, v.Ccut à Cierge’s,, le cad,et 
Jean-Pkme, seigneur en parti,e d.u. Grand-,R,ozoy, capitaine 
d’hfanterie, reprit qwlque espoir en 6zpousant sa cous.ine 

Rozoy. 
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Bachelier de Montigny-la-Croix. Il est l'auteur du rameau des 
du Moulin qui persisteront à Oulchy, La Croix et Breny jus- 
qu'au début dsu XIX" si4cle. 

Familles de Hauston, Hermant et Garges 
(XVIIe si6cle) 

Hugues de Hauston, seigneur de Louâtre et la Falaise, avait 
succédé à Baptiste de Hauston dans la dernière dkcade du 
XVI" siècle. Le dénombrement qu'il présente en 1647 ajoute à 
ses titres le fief du D'ésert, ceci porte à croire que sa familPe 
en avait bâti le manoir. 

- Antoinette 1603 (qui suit, 1"' lot) 
- Michelle 1604 (qui suit, 2" lot) 
- Jeanne 1606. 

Tandis que des Hauston seront nantiis de la vicomté de 
Passy-sous-Sainte-Gemme, ils dbsparaissent de Louâtre avec 
Hugues dont la part féodale tolmbe en quenouille et se trouve 
divisée en deux lots : Hermant et Garges. 

De sa femme Chanlotte dve Belloy naquirent à Louâtre : 

l e r  lot : 
Antoiinette, dame de Louâtre et la Falaise, épouse en 1528 

Henri de Hwmunnf. 
Hermant avait eu Henri IV pour parrain, c'était une distinc- 

tion d'importance, malgr6 elle il avait dû servir durant vingt 
années avant d'atteindre le grade de capitaine. Il le devint 
enfin l'année 1628, veuf depuis deux ans d e  Marie de Brigard, 
il convola comme on vient de le dire. 

Il polssédait à SaintlPierre-Aigle les fiefs de la Grande- 
maison et de la Bove, il y d k é d a  en 1661 et sa pierre tom- 
bale se voit toujours dans l'kglise. 

- Louis de Hermant, seigneur de Launoy, Lametz, Voncq et 
Rongniac, marie à Charlotte du Tot (de Vaudesson et 
Billy-sur-Aisne). 

- Françoilse, femme d'Antoine du Chesne, seigneur de Neu- 
ville-sur-Margival, Villeblain, Roye-Saint-Nicolas, Bérogne 
et Reuve. 

- Adrienne, mariCe en 1681 à Henri de Garges qu'elle suivit 
dans sa seigneurie de Villers-Saint-Genest. Les Garges 
prbtendaient descendre des rois d'ficosse ; ce qui  est vrai, 
c'est que depuis le Xv" siitcle ils avaient essaimé dans une 
multitude de fiefs du Valois. 

'De la dame de Louâtre il laissait trois enifantis : 
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Enfants : 
- CharlesHenri de Garges, prêtre de l’oratoire, 
- Marie-Antoinette à qui devait échoir l’héritage de Louâtre 

et qui suivra, 
- Agnès et Gabrielle, religieuses à Monchy-Humières. 

9 m e  lot : 
Michelle de Hausfon Cpousa Michel & Garges, seigneur 

de Noroy-sur-Ourcq et Vignoles, cousin germain du mari de 
sa sœur. 

Leur fils Hugues, capitaine de dragons, fut avant 1674 
l’,héritier du second lot. Sous les titres de seigneur de Noroy, 
Louâtre et la Falaise il présentait en 1676 son dénombrement 
au duché de Valois, conjointement avec sa tante, veuve de 
Hermant. 

Il se trouvait alors marié à Louise Reine du Bois qui lui 
donna des enfants dont trois seulement vécurent : 
- Hugues, capitaine au régiment de Bretagne, tué en Italie 
- Marie-Françoise, non mariée 
- Louise-IElisabebh qui portera Noroy à Jaoques-Antoine 

<d’Harzillemont, le dernier rejeton de la famille la plus 
antique et la plus distinguée qu’ait donné l’ancien diocèse 
de Soissons. 

Aucun de ces enfants ne sera )propriétaire à Louâtre. Hugues 
avait des dettes à Cteindre, en particulier envers Jean Pinterel, 
seigneur de Montoury et Villeneuve. Il vend +en 1684 à Jean 
Simon, principal seigneur de Louâtre, sa ferme dont Jean Roze 
était locataire, et tout ce qu’il possédait tant à Louâtre qu’A 
la Falaise. 

La disparition des Garges rkpétait celle des Du Moulin. 
Les annales seigneuriales de Louâtre illustrent bien le drame 
de la noiblesse rurale si différente de celle des cours. On a 
pu constater qu’hormis les d‘Estrées, MM. de Louâtre étaient 
personnages peu marquants ; fiers peut-être de leurs lointaines 
origines, mais dont le patrimoine était assez chétif et dont le 
revenu ne s’augmentait pas. 

Ils étaient fidèles à la vocation rigide de la noblesse orient& 
vers le patronat agricole et le service militaire. Or, les prouesses 
guerrières étaient rarement récompensées, le soldat vieilli, 
souvent endetté, rentrait dans son manoir délabré, là sa s iha -  
tion s’aggravait encore s’il avait une nombreuse famille à 
tenter de caser. 

La condition était assez dififérente dans la partie s6Iectionn6e 
de la roture. Celle-ci avait le privilkge du colmmerce et de 
l’industrie, elle pouvait parvenir à s’insérer dans la bourgeoisie 
dorée où, par voie de magistrature, d’administration ou de 
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finance, elle maintenait et a,ccroissait sa richesse. 
Ainsi va le montrer l’exemlple des Simon qui, à la suite 

d‘un assez court cheninenlent, s’épanouiront en une marquise 
de Folleville. 

Famille Simon 

Son ayeul n’.appartient certes pas à la famille du même nom 
qui stationne à Louâtre. Lui est Germain Simon qui, le jour 
même de la création du Bureau des finances de la Généralité 
de So4ssons en 1596, s’y case greffier. Peu de temps aprks, il 
pren.d l’état qui sera le principal de sa vie, celui de gremetier 
du roi au grenier à sel de So,issons. 

Ce grenetier pos.s&de un grand sens des affaires, il entre en 
13617 en so:ci,été avec le receveur du damaine du Va’lois. Depuis 
ce moment et jusque 1636 il se clhargea encore de la gestion 
du temporel de l’A,b$bé commendataire de Longpont, Crocquet 
de Puyvert. 

Là ne s’arrête pas ‘son activité ; il se char:ge en plus des 
affaires du manquis de b u v r e s .  

La quantité de baux ou de transactions ,qu’il signe au nolm 
de ces gran,ds seigne,urs le ren,dent familier à la contrée et, 
sans doute aussi, l’avancent sur la voie de la rich,esse. Tout 
cda lui permit de caresser ses propres affaires. 

Violaine sur Longpont le retient parti,cuIièrement, il y possède 
une ferme, qu’il ,loue en 162.4 et dont les deux march,és% d.e 
terre se composent alors de 20 hectares (.en 49 pièces) et 4 ha 
(en 14 pikces). ‘Ce domaine ne s’arrêtera pas 18, entre 1614 et 
1639 il n’est pas .d,e milJéshne OÙ il n’y ait fait quelque 
acquicsition. Soa patrimoine terrien d’ailleurs va au d.ePà, il 
s’éparpille sur Villers-Hélon et au -moins dans huit autre’s 
villages du Soissonnais. 

.Dans les actes, les tabellions le qual,i.fient G noble homme >> 
cela ne s’applique qu’aux p1Cbéien.s mais c’est une distinction 
honorilfiqne, il n’en est .pas moins seigneur d e  la Mairie d,e’s 
Hardrées, à Pasly. 

Familier d,e François-Annibal lQr, il est un d.es deux témoins 
.privi41égiés qui en 1627, au Château dqe Cceuvres, sont appelés 
à signer ‘l’acte de fondatioa d’es Feuillants de Soissons. Le 
même marquis enfin le rend créancier des seigneurs de Louâtre 
qui sont la veuve M,oul.in du Plessis et Hugues de Hauston ; 
c’était en 1635, .maître Simon ,prenait à son co,mpte la rente 
qui a ét,é signalée, constituée. 88 ans en de@ au pro,fit de 
Jean d‘Estrées. 

Soissons connut deux lean Sim;o,n qui se succédèrent sur 
.l’une des dix charges de tréso’rier de France ; le second l’est 
à partir de 1652. ecuyer, conseil.ler du roi et trkorier, il s’est 
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marié à Marguerite Poussin, fille des époux Poussin-Visignier. 
Par elle il est beau-frère de R. le FCron prbvôt de la ville de 
Comipiègne et d’Artus Poussin un autre trésorier de France à 
Soissons ; il est neveu de Nicodas Legras aussi tresorier, fonc- 
tionnaire qui deviendra vicomte de Serches. 

Les Poussin étaient de vieux Soissonnais et notaires déjà en 
1429. Il est une dernière gloire dont la falniille de Madame 
Simon aurait pu se prévaloir, celle du fameux peintre Nicolas 
Poussin (mort en 1665), on sait que le père de celui-ci avait 
abandonné Soissons pour courir l’aventure. 

Jean Simon f u t  de 1680 2 1682 le 5” maire triennal de 
Soissons, il acheta 2 ufle date qui suit 1674 du sieur du Plessis, 
la seigneurie principale de Louâtre avec sa maison seigneu- 
riale, ses dépendances territoriales et tous les autres droits 
féodaux. Il acquit encore le fief du DCsert, mais peut-être 
faut-il le confondre avec cette autre acquisition de 1684 qui 
comprenait la ,part seigneuriale &chue à Garges-Noroy et sa 
ferme. 

Les époux Simon-Poussin n’étaient pas suffisamlment for- 
tunés pour régler comptant cette dernière propriété, mais leur 
oncle Legras de Belleville avait des capitaux à placer au nom 
des mineurs de feu Sebastien Legfias, il leur vint en aide pour 
un capital de 5.000 livres en échange de quoi il fut constitué 
une rente aux mineurs. 

La ferme des Garges-Noroy, nouvelllement acquise, était 
détemptée par Jean Roze. Le nouveau seigneur n’attendit pas 
l’expiration du !bail qui devait se produire à la Saint-Martin 
de 1687 pour pourvoir à un successeur ; le bail nouveau fut 
consenti en 1685 à Louis Tassin, mais Jean Simon n’en connaî- 
tra pas le départ, il mourut e n  1686. 

Incontinent Manguerite Poussin vendit la charge de trésorier 
de France à un Laonnois, Jean-Charles Levent, avocat au 
Parlement, cela lui permit en décembre 1686 d e  rembourser la 
rente des jeunes Legras. 

Le défunt laissait : - Jean-François Simon (qui suivra) - Anne-Marguerite, future daame Levent. 

Les laboureurs (( receveurs )) 

L’avènement des Simon a e u  pour consequence la désertion 
définitive du manoir (par ses maîtres. 

Au XVIII” siècle encore, le château n’était dans la majeure 
partie des cas, que la maison du seigneur juxtaposée à 1’ex.ploi- 
tation agricole. La résidence en tel lieu me tentait nullement 
l’aristocratie nouvel’le, ce qui l’aniimait c’était la convoitise du 
diadème et la garantie du meilleur placement de capitaux. 
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Cette aristocratie n’assumait pas la gestion de son domaine, 
elle la baillait (le droit de justice seul étant réservé) contre 
des charges locatives et une redevance fixe, à des fermiers 
traitants qui exploiteront et qui cueilleront tous les menus 
droits féodaux. Ainsi chargé de la recette de la seigneurie, 
le laboureur en est amené à préférer le titre de receveur. 

Le manoir-ferme de Louâtre prend sur les actes le nom de 
<(la Recette )>. Le type du receveur, celui de Jean-François 
Simon peut aussi être évoqué, il se nomme François Dumontier, 
il est fils e t  petit-fils de censiers de Léuhelle (aux seigneurs 
de Berzy) et sa famille repose dans la chapelle de Chazelle. 
Après avoir continué cette exploitation, il a pris bail au chapitre 
de la cathkdrale de la fer“ seigneuriale de Tigny. Sa femme 
Antoinette Truiart vient à mourir, il en va chercher une autre 
qu’il épouse à Arcy en 1676, c’est Marguerite, fille de Maître 
Antoine Chevallier sieur de Belleville, receveur de la terre e t  
seigneurie de Servenay ; il en viendra plus tard à une troisième 
épouse du nom de Mark  Dumontier. 

Notons que ses oncles ou ses frères sont fermiers de Chazelle, 
de Montrambeuf, de Vaucastille. Il est parent des Dequay, des 
Daurk, de trois Petit ,de Maison Neuve, du Chirurgien d’Oulchy, 
du notaire de Soissons et, comme toujours à ce Gotha du 
labour il faut ajouter un ecclésiastique, c’est Dumontier curé 
de Rozet-Saint-Albin. 

A Louâtre, lors des (décès, c’est sous le dallage de 1’Pglise 
qu’on creuse les fosses : d’un fils 1694, de la seconde femme 
1694 et du receveur lui-même en 1705. 

Les Dumontier sont ainsi un exemple dpe ces dynasties cultu- 
rales qui gravitent dans la province en se miaintenant A la 
tête de ses bonnes fermes. 

Le receveur suivant sera Bertin Bouquet, époux de Marie- 
Marguerite Wallon. 

Simon e t  Levent de Louâtre 

La prksence de lean-François (< Simon de Louâtre >> n’est 
signalée que par un acte ; lui seigneur de 4 charrues et demie, 
honore Ghabrignac son collègue de une charrue et demie en 
portant son fils sur les fonts et il a pour colmmère Madenioiselle 
de Garges de Nolruy. 

Il a fait enregistrer ses armes à l’armorial genkral. On )les 
lit : d’azur à un chevron d’or, accompagiik en chef de deux 
croissants d’argent et en pointqe d’une hure de sanglier d’or. 
Ce blason trouve notamment son emploi (pour lui ou pour son 
père) dans la prérogative estinde de la litre. On voit en effet 
à l’entrée du chieur de I’kglise, en un endroit oublié par le 
ravalement, les vestiges d’un écusson peint encadré de deux 
palmes, le fond d’azur et le chevron y sont, mais les trois 
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attributs du champ sont écaillés et m6coanaissables. La date 
de son décès est antériewe à 1742. 

Anne-Marguerite sa sœur, avait kpousé Jean-Charles Levent 
l’acheteur de la charge de trksorier de I’ayeu.1 Simon. Ce fonc- 
tionnaire cu,mula s’a trksorerie .avw Ica ,dignité de Grand Voyer 
de la Géneralité de Soissons. 

Sa fami‘lle pr,océdait de ,marchands bourgeois établis à L a m  
dès le XVI“ siècle et portait : d’azur 3 un chevron abaissé d’or 
accompagné en chef d’un soleil levant aussi d’or et en pointe 
de trois &toiles mal ordonnées de meme. 

Levent ,mourut assez tôt, 1.a fid,é:lité de sa veuve se manifesta 
au bout de l’an par un bill,et de faire-part, peut-$tre de cou- 
tume, O,Ù s e  lisait : <( Vous êtes très humblement priés .de la 
part de Ma4dame Levent, d’assister aux Messes qui se dirons 
Mercredy trois & jeudy qu,atre a,o.ût 1712, en 1’Eglise de Notre 
Dame des Vign.es depuis sept jusqu’à onze ,heures du ,matin 
pour ,I’Annivers,aire de feu Monsieur Levent ... etc ... >). 

Leurs enfants furent : 
- Jean-Clharles et E,lisabeth-Marguerite Levent, dame Legras 

de Maurepaire. 

C’est lean-Chades Levent ,qui recudlit  le titre de son oncle 
Simon. Comme lui il ajouta <<aLouâtre >) à son no:m. Bcuyer, 
conseil,l,er .du roi, président tdsorier de France et Grantd Voyer 
en la génkralité, il kpousa Marie-Marguerite Baudesso’n de 
Villesavoye, demoiselle d’un autre tr.ésorier et d’une aristocra- 
tique soissonnaise ,Marie-Marguerite Hébert. 

A Louâtre II se fit .repr.ésenter en 1741-42 en m&me tem<ps 
que Desmdrouins e t  I’abbC .de Saint-Jean .pour reconn,aître laes 
limites de leurs seigneuries, que le vicolmte de Vil.lers-Hélon 
(du Barail) tenait à borner. I l  sign,a aussi I,es ,baux de son 
apanage en faveur de Jaoques Lepreux et Marie-Marguerite 
Colimo,nt en 1772 et 1782. 

Que1.que.s précisions sur le dernier bail que I’afifaissenient 
du régi.me devait interrotmpre, ne seront peut-être pas inuti1,es : 
les biens affermés étaient << #la recette de 1.a terre et seigneurie >>, 
c’est-à-dire la maison ‘seigneuriale, ses bâtiments d’zxploi t ation 
et terres de toute nature, les censives, droits seigneuriaux, de 
lots, ventes et amen!des à percevoir sur la papulation, le ,droit 
de chasse, de pêche .dans La Savière et en .plus, la < Petite 
ferme >> et ses terres. Le fermier ,de son côté avait charge 
d’acquitter les rentes suivantes : 8 livres et 37 so.u.s 6 deniers 
au domaine ducal de La Ferté-Mil.on, un muid de grain au 
ducbé d’)Estrées ; de payer 1.5 livres au baillli de la justice ‘de 
Louâtre pour ses gages, d’employer 10 livres c;h.aque année aux 
grosses réparati.ons de la  maison seigneuriale. A charge enfin 
de servir au bailleur 9 muids de froment, 1.200 livres en argent 
et 4 chapons vifs. 

Les époux Levent perdirent leur fil,le MarieMarguerite- 
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Jeanne de bonne heure, ils l’avaient mariée à Charles-Jean de 
Roux de Chevrier de VeFdon, militaire retraité qui venait 
d’acquérir le beau château de Couvrelles. 

La dame de Louâtre décéda en 17812 et Messire Levent de 
Louâtre en 1788, leur héritière était leur nièce, fille d‘Elisabeth- 
Marguerite Levent et de Louis Legras seigneur de Maurepaire 
et capitaine de cavalerie. 

Marie-Jeffn,ne-Morguerite Legras avait été mariée à seize ans 
avec un markchal de camp : Charles-François marquis de 
Fol~leville Manancourt, seigneur de Beau Martin, Saint-Martin, 
Bouchavennes, la Motte Nurlu, les Allaines, baron des grand 
et petit Equencourt. Le décès des oncles avait apporté à la 
demoiselle la vicomté d’Acy et d e  Dhuizy, Maurepaire, 
Vauxailllcn, Montpigeon, les grandes et petites Armancies. 

Avec cette demoiselle la fusion totale s’était faite entpe la 
nouvelle et l’ancienne noblesse. Veuve, la maaquise résidait à 
Soissons et au Ohâteau de Dhuizy (Serches) OÙ elle mariait 
ses filles avec de jeunes capitaines d’excellentes races. Mais 
de Louâtre, sa dernière acquisition, elle ne profita gu6t.e ; la 
Rkvolution survenant en ,même temps que ses 63 ans, elle 
préféra le sacrifice de ses biens aux incertitudes de ses jours 
et elle passa à I’étranger. 

Les descendants Hauston au XVIIIe siècle 

On a vu qu’une portion de l’ancien domaine des Hauston 
était échue aux dernières années du XVsIIe siècle à Marie- 
Anfoinette de Gorges. Cette danle avait Ppousé Nicolas de 
Chabrignac de Condé, caipitaine des royals carabiniers (armes : 
d’argent à trois pals de gueules, au chef aussi d’argent chaFgé 
de deux trangles d’azur). Leur foyer, à Louâtre, rassembila 
souvent l’ayeule de Hermant et les cousins du Chesne qui, avec 
les jeunes Garges, acceptkrent si souvent le parrainage des 
enfants du village. 

Marie?Antoinette, veuve avant 1712, se remaria à Jean- 
Ferdinand des Androains sorti d’une famille de gentilshommes 
verriers pour lors installés en Belgique. Parmi les proches de 
ce <( Vicomte du Saint Empire )> il est une personnalité intéres- 
sante à signaler, celle de Jacques des Androuins, verrier, maître 
,de forges et aussi un pionnier du charbonnage puisqu’il fu t  
fondateur des mines d’Anzin. 

Marie-Antoinette mourut à Louâtre en 1751, son corps fut 
déposé sous le chceur de l’église, là où on avait baptisé, d’elle 
et de son premier mari : - Pulchérie de Qhabrignac de Condé, mariée à JeandClaude 

de Ganne de Cazan (dont 3 enfants), 
- Adrien-Nicolas né en 1693 qui suit, 
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- Jean-Baptiste-Hyacinthe 1698, qui mourut avant sa mère, 
laissant 3 filIles, 

- Marc-Alexandre 1699, officier d’hfanterie aux grenadiers 
royaux, qui se retira à Fère-en-Tardenois OÙ il mourut en 
1756 laissant de Anne-Joseph-Marguerite de Berthout un  
fils et deux filles, 

- Gharles-Antoine-Joseph 1701, mort à un mois et inhumé 
dans la chapelle Saint-Nicolas de 1’8glise. 

Le partage des biens de la dernière Garfges se fit en 1752, 
il comprenait aussi des morcellements à Villers-Saint-Genest, 
SaintAPierre-Aigle et la Bove. Louâtre échut à l’aîné Adrien- 
Nicolas, o,f;f.ici,er de cavalerie dans les carabiniers, il s’y retira 
avec sa femme Louise-Geneviitve Coukm (auparavant veuve de 
Pierre-Louis Dieu) et sera enterré dans l’église en 1771. 
Armoiries : 

de Garges : D’or au lion de gueules. 
de Hermant : D’azur à la croix d’argent, cantoanée aux 1 et 
2 de quatre étoiles du niCme, au 3 de deux demi-étoiles du 
second brisées, brochees et souknues d’une fasce d’or, au 4 
d’un pal d’or adextré de deux étoiles d‘argent. 

Qe lques  Ephtmérides 

La Mere du Grand Condb 
Il est à Louâtre une tradition tenace, celle des s6jours de 

Gabrielle d‘Estrées et dles visites que lui €it son royal amant, 
usager en l’occurrence d’un chemin qui aurait retenu son nom. 

*Peut-être ce << C(hemin royal )) n’est-i41 simplement que le 
(< chemin royard )> des arpentages du lEie siècle que les géo- 
mètres du cadastre ont glorifié. Plus sûre est une autre visite 
qui directement reporte à la dernière passion du mor,arque 
Vert Galant : 

On connaît l’intention penfide qu’il caressait en mariant son 
neveu Condé A la jeune Charlotte-Marguerite de Montmorency, 
on sait aussi que le mari se refusa au jeu et qu’il retira sa 
femme au château de Muret. Puis, pour prévenir les inconsé- 
quences possibles de Il’une et les impétuosités de ‘l’autre, de 
prince en arriva 2 un esclandre. 

Le 29 nolvembre 1609, de grand !matin, il fit monter la 
demoiselle dans un carrosse, il s’agissait, lui disait-il, d‘aller 
joindre un équipage de chasse, et c’est à Louâtre (qu’on s’arrêta, 
dans un manoir non précisé. L’arrêt &ait secret et il f u t  court, 
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la voiture repartit non pour la forêt mais pour ne dételer qu’au- 
delà de la frontière. 

Q Le 29”’ parti avec sa femme, allé repaistre à Lustre 
<< village, et de là achevé la journée à marcher jusques à la 
<< nuict et repaistre à Créci ; marcht toute la nuict et venu à 
<( Catillon, premlier lieu des Païs-blas >. C’est ainsi que le 
journal de voyage commentait l’c+vE.nement. 

L’Ermitage de Saint-Quentin 
Les ermites n’appartenaient à aucun ordre, ils ne pronon- 

çaient aucun vœu, n’étaient assujettis à aucun ohef. Ils se 
retiraient dans la soiitude avec esprit de  pknitence mais ne 
suivaient pour r&Ie que c d k  que leur piété leur dictait. Il en 
est qui furent des saints, d’autres des aventuriers et l’on 
comprend qu’ils furent assez suspectés par les clergés et les 
autorités. 

Dans le diocèse ils selmblent n’avoir affectionné que les 
forêts, on connaît cinq ermitages dans celle de Cuise, deux en 
forêt de Retz, un à Neuilly-Saint-Front et Michaux comme 
Pécheur n’ont su que citer celui de (< Saint-Quentin près 
Longpont B. 

Nous n’en savons guère plus, il faut croire qu’un anaohorète 
f u t  tenté par le versant qui toise la pieuse abbaye et par 
l’oratoire du Buisson dont la dévotion s’était perdue (de 1598 
A 1740 il n’est qu’un seul Loistrien, Quentin Cabaret 1622, qui, 
au sacrement de baptême, f u t  voué au martyre). 

En 1668 décédait dans l’ermitage le neveu d e  frère Panusse 
ermite. Panusse trouva un “plaçant, natisf de l a  Chapelle- 
Vkronge (Cne de La Ferté-Gaucher) et le constat fu t  redigé 
en ces termes par le prieur-curé Simon : <( Le 12” de septvmbre 
<( 1673, frère Nicolas Rocq aagé environ de 40 ans, né de la 
<< Brie a pris l’habit d’lhermite dans la chapelle de St Quentin 
<( au Buisson de la paroisse de Loatre en la presence du prieur 
g curé du dit lieu de Loatre, de frère Claude Simon et frère 
a Anthoine Chotlet tous deux hermites demeurants en I’hermi- 
<< tage des Bruyères proche Neilly St Front, fait ce inesme 
<< jour ... >>, 

Rocq ne finit pas ses jours à Saint-Quentin, en 1681 par 
codre  Antoine Le Page âgé d’environ 70 ans s’y éteignit. Qu’y 
faisait-il? le curé Simon ne l’a pas dit. 

Quant à l’étonnante découverte de la statue de saint dans 
un sarcophage du champ de repos, elle paraît retracer la fin 
de l’ermitage ou de la ohapelle. C‘était en efkt dans les cime- 
tières qu’on enfouissait aux temps passés les figures de 
dévotion avariées ou qui avaient cessé de pllaire. 

1708 - La Mission 
Saint-Vincent-de-Paul s’était apitoyé sur les pauvres gens 
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des champs qu’il aimait, il avait aussi tenté de porter remède 
à leur ignorance religieuse, e t  pour le faire il &ait parvenu 
à placer à Montmirail, paroisse joanniste, une petite commu- 
nauté de ses missionnaires. Les legs de deux notables soisson- 
nais obligèrent cette communauté à organiser trois missions 
tous les deus ans dans la (province soissonnaise. Ces rassem- 
blements étaient rares, on comtprend que pour la campagne 
si négligée eildes devaient être un véritable événement, le prieur 
joanniste De Morlon obtint la venue de ces Messieurs. 

La mission se fit du 14 janvier au 5 février 1708, elle f u t  
très suivie tant des paroissiens que des ouailles de Villers- 
Hélon et  d’ailleurs. De Morlon pleinement satisfait en rédigea 
un enthousiaste procès-verbal auquel il ajoutait : 

<( Ceux qui ont fait cette mission ont est4 des Messieurs 
(( de St Lazare de la maison de Montmireil en Brie dont le 
<< plus ancien estoit Mr Davy homme d’un age fort avancé, 
(( d’un zèle et d’une piété toutte particulière. Il prêchoit tous 
<( ,les jours au soir. ‘Les autres qui prêohoient alternativement 
Q: le matin estoient Mr Canoy, Mr Boyer et Mr Bonté. Mr 
(( Boyer estoit celuy qui fesoit presque toujours le catéchisme. 
Q: Ils avoient avec eux un fritre appellé fr. Raphael qui leur 
<( apretoit a manger. Ils ont demeuré dans le cihateau de 
<( Louatre où ils ont mené une vie très retirée et très conforme 
<< à leur estat nayant point voulu aller manger chez personne, 
<( pas ineme chez Mr le Prieur ... >>. 

Le jour de la clôture fut celui de 360 communions et d’une 
procession générale dans la campagne malgré le mauvais 
temps, au cours de laquelle le prieur portait le T.S. Sacrement. 

Les Lazaristes passèrent ensuite à Ghouy où on alla plusieurs 
fois les écouter de nouveau afin de leur témoigner une pro- 
fonde reconnaissance. 

1709 - L’Hiver 
Les année’s se suivent .mais... Des actes paroissiaux le lecteur 

non prévenu pourrait se trouver surpri.s de l’inhumation dans 
I’église de personnes de condition paria : Jean Lequeux manou- 
vrier aux (< Valb.5es de Louâtre B et soa fils .de quatre ans, en 
.d,ate du 6 janvier - ‘Catherine Elobert (< femme du no,“é 
Bézardin aux Vallées >), le 16 janvier. Cet honneur funèbre doit 
s’expliquer par l’.itm,possib~ilité de creuser d,es fosse‘s au. c,ime- 
tière à .cause du gel. En diverses autres .paroisses on fut 
oblbgé d’agir de même. 

L’on a beaucoup .&rit sur cet hiver qui fut ,l’un des plus 
rigoureux qui ait afflijgé 1.a France et qui fu.t suivi de disette. 
Le prieur De Morlon n’,omtit pas de le sign,aler en fin de 
cahier : << ,Cette année a esté des plus maltheureuses, tout le 
Q: bled ayant esté gelé par le fro’id extraordinaire de l’hiver 
<( dont la rigueur extraocdinaire a co,mmencé le 6 janvier et 
<( a duré jusqu’au 8 ou 10 febvrier )). 



- 156 - 

,Les inhumations régulières dans l’église et qu’une ordon- 
nance de 1776 devait interdire étaient assez reservées. De 1668 
à 1712 les dalles de Louâtre furent levées pour recouvrir 18 
cosps : 6 de familles seigneuriales (y compris en 1695 un 
certain François de Bruyères, écuyer, sieur de Briamont) - 
4 de familles de laboureurs - 1, maître d‘écolle, S p l  - 2 
maréchaux, Roze - 2 divers et les 3 morts de froid. 

Messire de Morlon 
Un peu de statistique 

Les prieurs-curés de fin de siècle furent Depargny auquel1 
succéda Simon en 1670 et Léonard-René De Morlon en 1695. 
Ce dernier était en place lorsque Louis XIV en quête de devises 
imposa à une multitulde de sujets roturiers une armoirie impili- 
quant versement d e  droits d’enregistrement. Morlon accepta 
avec humour le blasoa qui devient <( parlant )> si l’on change e n  
U la finale de son nom : c d’azur à unie tête de loup coupée 
d’or, percée d’une flèche d’argent en barre, et soutenue d’un 
serpent rampant d’or en poiinte B. 

Le chanoine, précurseur peu commun, se piqua d‘études 
dkmographiques, il dressa le catalogue de tous 4es baptêmes 
administrés 21 Louâtre de 1598 à 1705 et en souligna le résultat 

garqons 979 filles 904 
non dénommés (enfants naturels) >> 18 2 8 
Total : 1.909 naissances en 108 années. 
De ses états je tiens B retenir les ohiffres de baptêmes, 

mariages et décès de dix années qui ne furent pas les plus 
florissantes : 

B M D  B M D  

1708 - 17 O 12 1716 - 19 3 14 
1709 - 17 2 22 1717 - 15 2 4 
1710 - 8 5 12 1718 - 16 3 4 
1711 - 15  5 10 1719 - 17 2 13 
1712 - 21 4 14 1720 - 14 2 26 

ces toitaux : 157 28 131 
seraient à comparer à ceux des décades récentes. Ainsi, de 
1875 à 1885, on a compté: naissances 80 - mariages 30 - 
décès 83. 

Des statisti’ques du curé il semble inthressant de passer A 
d’autres, que les notes minutieuses d’un rbpartiteur des tailles, 
Louvet (Bibl. Soissons, Ms 258), ont penmis de dresser pour 
1718. 

Louâtre, villtage de 83 feux, était essentiellement de culture 
et de grands pâturages. On y comptait 55 chevaux, 900 bêtes 
là laine, 90 bCtes à cornes répartis dans diverses exploitations 
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d’inégale importance : 4 à Couâtre, 3 à Violaine, mais deux 
seulement étaient fortes de trois (( charrues >>. (En Soissonnais 
la charrue désignait 40 à 42 hectares). 

Il est facille de rétablir le partage de la propriété des terres, 
les 86 % du territoire se scindaient en 56 76 de propriété laïque 
et 30 % de propriété d’abbayes. La grande e t  moyenne culture 
prenait ce pourcentage à ferme. En voici la rbpartition avec 
les noms des tenanciers : 
- 28 % au seigneur Simon 

Ferme de la Recette (B. Bouquet) .. 138 ha 
Petite ferme (J. Evrard) . . . . . . . .  62 ha env. 

fonds) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  62 ha 

Condé) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  25  ha 

- 9 % à la dame de Condé (qui exploitait son 

- 3 % à l’abbaye de St-Faron (dame de 

Trois exploitations à Violaine : 
- 18 % SCense de Saint-Jean-des-Vignes (Ch. 

- 9 % à d’Harzillemont et ferme Turlin (L. 

- 5 % aux héritiers Traboulet (exploitant leur 

- 9 % Nadon - abbaye St-Faron (R. Prévost) 
- 5 % La Couture Paq. - de Lignières (sé- 

Les propriités qui viennent d’être énumérées ne laissaient 
plus aux tiers qu’un reste de 14 % de superficie, constituant 
seize principaux marchés de terres de chacun 2 A 8 hectares, 
qui alppartenaient presque tous à des propriétaires forains les- 
quels les concédaient à presque autant de hafiicotiers. 

Notaires et Maîtres d’lhole 
,Depuis le 16“ siècle Villers-Hélon possédait une étude de 

notaire, sa  pratique passa A Louâtre de 1677 à 1729 en faveur 
d‘André Boulard, un procureur de la seigneurie de Longpont 
qui devint bailli de la justice de Louâtre e t  qui, en cette qualit&, 
tenait ses assises dans (( l’auditoire enclos dans la maison 
seigneuriale B. 

Boulard, en 1698, aclheta pour un de ses fils, autre André, 
l’office de procureur au bailliage et siège présidial de Soissons 
que mettaient en vente les héritiers de Maître Moilin. 

Après vacance, le clerc-laïc Pierre Drap semble cumulateur, 
il est arpenteur au baillizrge de Salissons et de 1754 à l’an IV 
il est notaire. Son successeur à I’étude sera son gendre L.-,M. 
Charpentier qui, fixé à Villers-Hélon, mourra dernier tabellion 
du lieu en 1807. 

L’éCole de Louiitre a des preuves anciennes, en 1609 Simon 

Dumont) . . . . . . . . . . . . . . . . . .  128 ha 

Moineau) . . . . . . . . . . . . . . . . . .  62 ha 

fonds) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  29 ha 
72 ha 

questre) . . . . . . . . . . . . . . . . . .  41 ha 
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Méré était < maître d’école >> du pr. curé De Villers - François 
Sipol paraît ensuite et décède en 1669. Viennent après Jean 
Spoll qui meurt en 1692 - Toussaint Minouflet 1693-1740 - 
Antoine Beloy 1740-45 - Pierre Drap 1745-67 - Jean-Ch. Hochet 
de 1767 à sa mort (1795) et Louis-Pierre Lucet qui exerçait 
encore sous 1’E”pire. 

La fin du XVIIIe s iMe - La RBvolution 
Une curieuse dualité s’observait dans I’ocganisation parois- 

siale, le prieur résidait au hameau de Violaine, il y avait une 
chapelle et il y exerçait ses fonctions dans toute leur plhitude. 

,Cette particularité est constatée dSjà en 1520, cependant les 
registres paroiskiaux n’en font état qu’au cours du 18” sikle.  

La chapelle peut-être fu t  trop Ctroite en 1783 pour accueillir 
l’opulente assistance au mariage d’un écuyer-huissier du comte 
d’Artois, &elle-de-La-Piqueteri.e avec Cécile Quinquet-de- 
Margival, fille d’un procureur, gouverneur et échevin de Sois- 
sons. C’est k mgme La Piqueterie qui, à Paris pendant la 
Révolution, sera considéré comme suspect et e x t h t é  dans une 
fournée de Saint-Lazare. Sa veuve, pensionnaire de l’ancienne 
liste civile, lui survivra jusque 1838. 

Le dernier prieur-curé, Claude-Jean-Balptiste Adam (succes- 
seur des Nivert, Mimin, etc ...) avait été reçu à Saint-Jean en 
1747, il se trouvait en 1791 par rang d’ancienneté le 6‘ des 34 
chanoines chargés de cure, tandis que la florissante abbaye 
comptait encore 70 religieux. Suffisamment âgé pour ne pas 
agrker le sohisme il se retira, mais n’en demeurait pas moins 
gênant puisqu’.il occupait en 1793 encore, par bail à vie, le 
prieuré de Violaine et que cela nuisait à sa mise en vente. iLes 
persécutions ne lui furent pas épargnées, on lui extorqua une 
<< Confession sincere >> d’un pr. cur4 qui <( n’a jamais connu la 
sincérité et encore moins la justice )> dont la lecture faait frémir 
mais qui ne peut être qu’une infâmie. 

Enfin on lui adressa des garnisaires patriotes et ceux-ci le 
dénoncèrent colmme insulteur de la République ; arrsté, Adam 
fut mené à Laon et l’on ne sait ce qu’il devint. 

On l’avait remplacé par un assermenté du nom de Cauchemet 
dont le séjour fut court. Le décret de Robespierre (mai 1794) 
vint instaurer un nouveau culte, celui-ci ne devait guère durer 
plus de 50 jours, par contre, l’inscription qui lui cunsacrait 
l’église de Louiitre : <( Le Peuple français reconnadt l’existence 
de l’etre Suprême et l’immortalité de l’âme >> résista, on la 
d&chif\frait encore au-dessus du portail en 1885. 

A Louâtre la Révolution ne trouvait qu’à faire appliquer les 
lois, opérer les réquisitions et liquider les biens nationaux. Les 
ventes se firent à Soissons : Nadon mai 1791 et mai 1792 - 
Violaine octobre 1792 - Terres de la cure et fzbrique 3 avril 
1793. 
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Ces dernières se composaient de 17 pièces de k r r e  (5 ha 433, 

ce n’était qu’une petite affaire, elle intéressa n6anmoins la  
sinistre (< bande noire D de paysans de Crouy et environs qui, 
partout, soumissionnait pour l’agio ou pour le dépècement et 
la démolition des ensembles monastiques. 

Ainsi les terres de la cure échurent 21 Flagella de Bucy. Il ne 
put payer et rétroceda le 21 mai à un compere, Blangeois de 
Vregny qui, ne pouvant mieux et poursuivi par le trésorier du 
district, recourut au notaire ]Desèvre q u i  se chargea d’en 
ensaisiner un héros de l’ancienne campagne des Indes, Dutour- 
de-Noirfosse (de Bucy-le-Long), colonel de gendarmerie et 
bientôt général, lequel acquitta le prix principal 6.025 livres, 
les intérêts de retard, frais de poursuites et concéda à Blangeois 
une gratification de 75 livres. 

Les biens de Mme de Folleville étaient si variés et si clair- 
semés que l’administration n’eut pas le temps de les vendre tous, 
ce f u t  le cas pour la seigneurie de Louâtre cotlifisquée. 

La marquise était rentrée pour mourir 2I Amiens en 1799, 
mais elle ne fu t  rayée de la liste des émigres qu’en 1801. Ses 
héritiers s’efforcèrent dès lors d’obtenir la mainlevée du séques- 
tre de ses biens non aliCnés, d e  leur fu t  accordée dans l’Aisne 
en juin 1802. 

La tourmente avait dispersé la progéniture de la dernière 
dame de Louâtre ; de ses enfants il en restait deux : la divorcée 
du marquis de Milly, remariCe à Eudèle Pascal (à Worms et 
Hambourg), l’unique fils, marquis de Folleville (à Amiens) et 
les mineurs des deux autres filles, les d’Hespel d’Hocnon (Lille) 
et de Runes. 

Le domaine de Louâtre f u t  curieusement partage, Antoine- 
Charles-Gabriel de Folleville (de Manancourt) eut la moitié du 
Désert (la Petite ferme) et 60 ha de terres, et sa divorcie 
Catherine-Charlotte-Sophie de BussyXasteilnau reçut la ferme 
de la Recette, la moitié du Désert e t  61 ha, les deux lots étant 
loués depuis 1809 à Jacques Petit, époux de Marie-Marguerite 
Lepreux. 

L’église 
Edle est placée sous le vocalble de saint Rhmy. C’est un 

édifice au plan rituel très régulier : nef flan’quée de deux colla- 
téraux, transept à deux croisillons et ohœur. Longueur 27 mètres, 
largeur de la nef 12. 

La construction d’aspect assez modeste déçoit par l’absence 
de clocher en dur et elle étonne par la hauteur du chœur et 
du transept. Elle est l’œuvre de deux époques tr&s distinctes : la 
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nef et ses bas-côtés du XII“ siècle salis caractère et qui sont 
couverts de lambris, le reste du XVI“ siècle haut et voûté de 
p’ierre. 

L’histoire qui en général omet de venir en aide à l’archéoilo- 
gie, nous apporte ici une précision intéressante, on la doit au 
johannistve De Louen qui fait savoir que c’est le fameux abbé 
de Saint-Jean, Jean de Lafontaine qui, << plein de reconnais- 
sance de ce qu’il avoit r e g  le Saint Baptême dans la paroisse 
de Louatre, fit orner cette église, en fit voûter le cheur, et 
auroit achevé la nef si la mort ne l’eut pas prévenu )). L’archéo- 
logie à son tour vient l’affirmer par le millésime 1551, placé 
d’abord côté de 1’8pître, puis à l’olpposé en chiffres romains 
cette fois, suivis d’initiales énigmatiques C D IP M. 

Bien siignées sont ainsi ces parties aériennes et élégantes, 
celles du cheur  avec les trois longues fenêtres géminées encor2 
flamboyantes, comme celles du transept NoGd, tandis qu’au 
Sud les baies adoptent l’austérité Renaissance. 

Le désir du mécène était d’&tendre l’amlbiance de coquetterie 
à toute la nef qui abritait les paroissiens. Pour Ive faire on 
entreprit de retailler les piliers romans et de moulurer les 
arcades. Pareil travail avait éte effectué à Villers-Hélon, mais 
il demeura inachevé ici, de  Louen nous en a donné le motif. 

Depuis le XVI“ siècle, l’église a enduré plusieurs rbfections : 
celle de L. Boulangé et  F. Boivin de 1603 qui tinrent à peindre 
leurs nolms dans la nef ; tout l’intérieur a été ravalé en 1876 
par l’abbé Lobgeois qui en plus avait remplacé l’ancien autel 
retable par un édiculle de pierre dû à Charles Gilbert, l’artiste 
d’iEméville de grand talent. Les bombardements de 1918 
avaient causé de grands dégâts, notamment aux voûtes, le 
classement M. H. de 1921 permit ‘de remettre tout en état 
primitif mais ne rendit pas les souvenirs mobiliers disparus. 
Ceux-ci étaient les vestiges de beaux vitraux qui portaient la 
date de 1558, la noble cloche de 1569, ornée de sept figurines 
de saints e t  saintes, une des plus anciennes du diocèse. C’Ctait 
la seule des deux que la Révollution avait laissée, elle fut  
emportée par les Allemands. Jacqueline, Jeanne, montée en 
1928 la remplace, elle a eu pour parrain et marraine M. Jean 
Maurice et Mlle Jacqueline Viélet. 

L’Cglise en somme n’a gardé que ses deux bénitiers creusés 
dans de gros chapiteaux aux nervures cisterciennes ; ce sont 
des épaves de Longpont comme on en rencontre tant, mais 
qui ici ont trouvé une affectation liturgique. 

D’inscriptions tumulaires il n’en est plus, par contre du 
cimetière, on peut suivre autour du cheur  et transepts les 
traces des litres ou ceintures funèbres qu’on peignait dce noir 
lors du ,décès des seigneurs. Vingbhuit traces d’écussons, 
d’aucuns se superposant peuvent se  deviner. 
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La ferme de la Recette 
C’est l’ancienne inaison seigneuriale, ,déli.mitée par un  qua- 

drilatère rbgulier de cinq côtes partout bor.dés de chemins ou  
sentes. Rien de médiéval ne subsiste d,u chilteau, le pavillon 
d,es Estrées est au centre t.andis que les bdtiments ruraux’ 
s’adossent aux clmôtures. 

Le plan de l’architecte devait comporter un coups de l~ogis 
faisant face à une terrasse tournée vers l’église, terrasse elle- 
même cantonnée de deux ailes. 

Seule l’aile de gauche a été P1,evée ainsi que la tolur d’escalier 
haute de 10 m.ètres sous corniclhe, qui devait ‘se pl.acer en 
charnière aux deux bâtiments. 

Tandis qu’au mOnie molment Ee ohantier de l’église en était 
toujours B la façon ogivale, celui-ci “rait en style Renais- 
sance du type Henri Id. La construction est plus s W r e  que ses 
contemporaines de Givray et du Pkssis-au-Bois, les. murs ne 
sont ornés ,que d.e b,andeaux, les fen6tres sont à croisées de 
pierre, la tour est sur plan carre et est couverte d’me pyramide 
de pierre. 

La d,écoration ne j,aillit que sur la porte d’accès de cette 
tour et dans la fenêtre des conTbles qu’il conviendrait mieux 
#appelver lucarne, app1,iquée contre le p’ignon. Porte et lucame 
sont accolés de pilastres c,annel&s dont l’imposte supporte un 
fronton. Le curi,eux, c’est .que ces irnpo.stes sont Plargies pour 
recevoir la scu,lpture de nambreux ,petits boulets. D’autres de 
,ces projectiles sont placés sur le‘s frontons, sur les rampants 
,du %pignon et en .pina.cle sur la tour, les boulets de la lucarne 
sont accompagnés, d’une pi8cz de canon. Ainsi, l’orgueil du 
grand maître de l’artilllerie explose, le theme sera relpris à 
‘Qeuvres mais av,ec moins d’ostentation. Ces attributs de dignit6 
avaient déjà eté em.ployés par J. de P,ommereux au Plessis- 
Brion, Rdsny ne les oubliera pas dans la décoration de Sully- 
sur-Loire. 

Les intérieurs restent de tradition mk.dKvale, avec plafonds 
à poutres et soflives, chem,inées superposées au rez-de-chaussée, 
à I’étage et dans les comlbles. La plus jolie est sans conteste 
celle de l’étage, son manteau est orné .de quatre écussons 
malheureusement muets, qui po.ur couronnes n’ont que coquilles. 

La tourelle est curieuse, elle est la transposition Renaissance 
de celles qu’Crigea le Xv” siècle. Elle est d’abord la vis d’esca- 
lier des Cta’ges, puis aurait donné communication avec le grand 
logis projeté, plus haut elle se t,ermine par une sallethe sous 
la pyramide, éclairée ,par des lucarnes de pierre et elde aussi, 
chauff6e par une petite ch,aminée. 

L’extiguïté du terrain ne dut pas être étrangilre à l’inachève- 
ment du monument. Tel qu’il est, par sa date il est commé- 
moratif en &o.quant da bataille d,e Saint-Quentin oh Jean 
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)d’:Estrées ne parut pas mais OÙ 
ou mieux, la victoire de Calais 
(1 557). 

son fils fut fait prisonnier ; 
dont Je,an fut un vainqueur 

Le manoir ancienne 
c 

petite ferme 
C’était en réalité le fief du Désert, ainsi .dénomamé en 1647 

dans 1,es titres de Hugues de Hauston, puis r,éuni par les 
Simon à ,la seigneurie principale et converti en <( .petite ferme >>. 

:Les bâtiments d’exploitation dont la disposition se lit sur 
l’atlas cadastral d,e 1835 disparurent vers 1900. Dès lors le 
.logis demeura seuil, s’acheminant vers une déchéance complète 
jusqu’au jour OÙ M. Jean Roudault entreprit de le rendre à 
1’ho.nneur (1956). 

Des caves plus anciennes, qui se rattachent à l’annexe du 
-logis, font penser que celui-,ci a succé,dé à un autre. 

111 est d’une date A peine antérieure au pavillon d’Estr&s et 
se caractérise par trois particularités : 
.+ Sa petitesse et sa sobrikté. - Il est à 1’Cchelle du plu’s 

humble gentilhomme de camtpagne, qui malgré tout conserve 
,quel.que fierté d.e sa condition. 
Il se réduit à deux sa.l.1e.s au rez-de-,chaussée et à I’étage. 
IGihacune d’elles était chau.ffée par une cheminée ad0.ssé.e 
aux pignons. 

- L’apport de queliques déments Renaissance sur la tourelle 
& vis ; la porte avec son f.ronton, les moulures du bandeau 
et de la corniclhe. 
A rem.ar,quer sur le logis, le chanfrein des croisees de pierre 
qu’i se goursuit sur le linteau, suivant un dessin peu commun. 

- Soucis de sécuritk. - Le seul accès &tait celui de la tourelle 
hexagonale (haute de 9 mètres), il se trouvait dérfendu par 
un moucharab.ier porté par deux mâchicoulis. L,es fenêtres 
étaient rares (on le’s .a niultipli,&s en 1956). Ces mesures de 
dérfenses, bien ,que ,précaires, rappellent l’insécurité d*u 
temps ; les menaces ,de Charles Quint et le’s guerres de 

Nous n’.avons connu qu’une seule cheminée (ceble de gauche) 
sa hotte en mitre est supportée par une plate-bande en anse 
de panier, qui est timbrée d‘un écusson martelé avec diaditme. 
En 1885, lorsque le manoir servait d’habitation au berger de 
la ferme les quatre étaient en place ; la plus curieuse n’avait 
pas de côtés, deux co810nnes oct,ogonales à chapiteaux, avancées 
dans la salle portaient le manteau. 

Les manoirs des Xv’ et XVI“ sikcles sont encore nomlbreux 
,dans nos villages, 1.e Désert est un de ceux qui en marquent la 
dernière période, ses caractéristiqu,es sont assez rares, dles en 
font tout l’intdrct. 

el i gi on. 
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Si l’on tient compte de la pluralité des hobereaux qui fré- 
quentkrent Louâtre, un autre mmoir, aujourd’hui disparu 
pourrait s’admettre. 

Ses vestiges en 1885 semblent se déduire de quelques lignes 
de la monograpihie d’instituteur, elle signale dans le pignon 
d’une autre petite ferme une <( fenêtre en ogive w et sur le 
pignon, contre la cheminée, la statuette haute de 0,60 à 0,70 
d’un animacl pro,bablement un dion ; il s’agissait évidemment 
d’un pinacle du début du XVI“ siècle du genre de celui qui 
subsisk au manoirSerme de Vouty. 

Violaine - Ferme de Saint-Jean 
Le dénoimbrement présenté B François 1“ par Saint-Jean- 

des-Vignes (Bibl. Soissons, Ms 6) donne pour 1520 les rensei- 
gnements les plus étendus sur le domaine de Violaine. 

L’abbaye y possédait plusieurs marchés de terre et en outre 
la < cense >). Celle-ci, avec ses bâtiments et jardins, était 
entoarée de murs, la maison seigneuriale lui était attenante 
avec sa chapelle et son jardin aussi fermés de murs. 

La cense, avec ses 23 pièces de terre, était tenue par David 
Pasque, elle rapportait 18 muids de grain aux religieux alors 
qu’avant les conflits elle en avait donné 30. 

Dans la maison seigneuriale où l’abbaye héberge,ait son 
prieur-cure, on faisait les plaids trois fois l’an et chaque 
habitant Ctait tenu d’assister. Le principal droit seigneurial 
consistait en la réquisition d’une &Paule ( a  pour faire lard >>) 
sur chasque pourceau qui se tuait à Violaine. 

Les tenanciers de la fefime furent Ch. du Mars 1669 - Pierre 
Traboulet 1692 - Ch. Dumont 1702 ... et, par bail de 1785 Pierre 
Lepreux. 

Au moment de la mise en vente par la nation, la fernie, 
bâtiments, cour et jardin couvraient une surface de 2 ha 47 
clôturke, les terres 112 ha 13 et les bois 11 ha 12, ‘le fermier 
jouissait en outre des dîmes, cens et rentes dus à la seigneurie. 
C‘est le mGme fermier qui avait charge de régler les émoluments 
du prieur : 12 essains de grain, 1 agneau et 1 cochon de lait. 

Bien qu’accolé à la ferme, l’ensemble prieural n’en était pas 
moins distinct, il comprenait deux cours, l’une avec logis, 
chapelle, Ccurie et grange ; l’autre avec poulailler, établle et 
écurie, puis un jardin entouré de ses murs. 

L’adjudication au District de la ferme se fit le 10 octobre 
1792, les laboureurs avaient soumissionné d’avance et otfert 
49.318 livres, ils étaient Picot de Villers-Cottepêts, J. Petit de 
Villers-Hélon, R. Le Guéry de Louâtre et P. Lepreux de Vio- 
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laine. Mais ils se heurtèrent à un cotterézien, qui s’est fait un 
nom dans l’agiotage des biens nationaux : N.-C. Parisis. 

Le Guéry et Parisis surenchérirent seuls de la  9” à la 22O 
bougie et le second l’emporta sur l’autre pour 112.0W livres. 

La vente du prieuré ne put se faire que le 9 mars 1794 à 
cause de l’occupation de l’ex-curé Adam, auquel on reconnut 
le droit d’enlever ses objets d’ameublement. Le mobilier de 
la ohapellee lui aussi était résemé. Le bien, évalué 3.000 livres, 
fut disputé entre P. Lepreux et le notaire soissonnais Bedel, 
ce dernier se l’adjugea pour 17.100 livres à la 7” bougie. 

Une brgve rkférence du bail signé en 1577 signale qu’une 
partie des bâtiments de la ferme se trouvaient alors détruits par 
l’animosité des huguenots qui s’y &aient installés dix ans 
auparavant. 

Les colmbats libérateurs de 1918 ont encore été funestes aux 
parties anciennes. Au d8iut de notre siècle, le logis du fermier 
passait pour celui que le prieur avait occupé. Prgs de lui, la 
façade de l’.écurie recelait une grande baie mutilée, ogivale à 
deux lancettes et deux fenêtres cintrées de chaque côté, c’est 
ce qu’il restait de la chapelle. Le petit co,lombier pres de l’entrée 
était dénomme (( du prieur >> par opposition à celui du fermier, 
carré lui aussi mais plus volum4neux et placé dans la cour. 

Ce que ne signale pas le consciencieux Dulimon est la 
grange ; elle fermait la cour à un de ses angles et ne le cédait 
en rien à ses slceurs remarquables de la région. Le peu qu’il 
reste d’un pignon et de deux contreforts XIV“ sikcle en apporte 
la preuve. 

Le coilombier du prieur, carré et haut de 6 mètres, date du 
XVII” siècle, il n’est pas sans analogie avec celui d’un autre 
joanniste qui se dresse à l’ancien presbytère d’Arcy-Sainte- 
Restitue. La particularité qu’offre Violaine est celle d’un caveau 
sans accès qui est placé sous lui. S’agit-il1 d’un cachot coingme 
celui dee la ferme encore joanniste de Neuville-Saint-Jean, ou 
simplement d’une <( muahe >> ou cachette prête pour temps 
d’efifroi ? 

Toutes nos fermes d‘abbayes ont leur CIOS annexe muraillé, 
mais aucun sinon celui de Presles-les-Soissons n’atteignait le 
périmètre et la puissance de celui de Violaine. MuraiIlle épaisse 
de O m 80, haute de 2’50 à 3 ni où foisonne la grosse pierre 
de taille. 

Particudarité unique, c’est qu’ici, des petites meurtrières sont 
percées de trois en trois mètres et que, tous les gros parpahgs 
et les boutisses sont marqués d’une croix profondément g rade .  

Il se trouve que plusieurs autres dos  de mBme nature ont 
leur parement extérieur marqué de quelques croix, je les consi- 
dère colnme signes de protection, ,mais ici, elles figurent 
également sur le parement intérieur, et ”en multitude. Leur pré- 
sence se déclare intrigante car il est anormal de ne lire qu’une 
seule marque de tâcheron, que d’aihurs  l’usage de ces marques 
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avait disparu ici avant le XXI" sikcle, et que le mur doit appar- 
tenir à cette Cpoque. 

Ainsi donc, croix et meurtrières confèrent à la clôture un 
inErêt exceptionnel ; quant à l',enclos, il faut croire que l'abbé 
en voulut faire un refuge éventual pour la populat!ion ; ses 
appréhensions rejoignaient celles de plusieurs paroisses d'entre 
Soissons et Comlpiègne, qui au XVI" siède fortifièrent leurs 
cimetières. 

Les Ecarts 
L'évocation du passe d,e Louâtre-Violaine serait .incomplète 

'sans le paccours de l'agr;éab4e et aqu,ati,que vallon, qui s'étire 
en croissa.nt com.me pour tent,er de l'encercler. 

Sous :e Fond-R*imbert, ,d&jà no'mme au XIII" siècle, se ren- 
contrent les VaUées. C'est à Catifet ,qu'en fi.n du dernier siecle 
se trouvait l'ultime tuilerie. Ce hameau a retenu 1.e nom d'un 
particulmier 'du XVILI" siècle qui s'gtablit h l'endroit qu'on 
nommait << les Murs B ; en rkalitd la tuilerie sucdd,ait à tant 
d'autres et 1'o.n peut citer bon noimbre de 1,eurs artisans .pour 
le XV.ZI" sikcle. 
On arrive ensuite à La Vallée du Gros Chêne. Ce qu'il 

restait de cet arbre au-dessus du hameau était un tronc creux 
de 6 ni de circoniérence, mais El n'&ait plus haut que de 2 m, 
le feu du ciel avait foudroyé ses branches une à une. 

En dessous, le Moulin de la Eaioise eut ses trois paires de 
meules actionnées par be ru de Nadon jusqu'en fi,n de siècle. 

C'était un fief, et on a vu comment deux dynasties (Hauston 
et Faroux D,uplessy) se I'étaient partagé. Le moulin qui était 
banal, ses 2 ha de terres et 165 ares de prés avaient, à titre 
de <( cens B de plus réels possesseurs aux XVII" et XVIII" siècles : 
Jean Tranquart en 1644, qui vendit à l'important Soissonnais 
R,obert Danrk, .passa ensuite à sa dilde, Cpouse d'Antoine 
Racquet, puis en 1698 à leur fi.ls >Robert R,acquet, écuyer- 
conseiller du roi, président-tr,ésorier de France et seigneur de 
Vitkblain, Bequel le vendit en  1712 à maître Guileaume ,Ch,am- 
pion. 

,Ce sont ces propriétaires forains ,qu!i louaient par << surcens >> 
aux famitlles très fugitives de meuniers. 

La Couture Paquette 
Dérive de culture, I'écart déjà désigné au XIII' 'si$&. - 

Ce fief se composait de 31 ha de terres, 6 ha de prés et boig 
à la *fin du XYII" si&&, &poque à laquelle ses seigneurs, 
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brsqu’ils ne labouraient \pas eux+mêmes, cohab!itaient avec 
lears fermiers. 

,Gentilshommes campagnards ils appartenaient à la catégorie 
d&j& évoquCe, contraints d’accepter la vie rusticque et ne vivo- 
tant qu’à renforts d’expédients. Le résumé d.e quelques docu- 
ments curieux va permettre d’exposer leur détreme. 

NBco,las de Fust, écuyer, sieur du Fresne, vivait sur la 
Couture, mais cette terre se trouvait hypothéquéce depuis 1643 
et grwée d’une rente de 300 1,ivres envers le colmte d,e Roucy. 
De Fust meurt en 1680 et sa fille Elisalbeth se marie inconti- 
nent à Charles de Lignikres, ancben gaude du roi (armes : 
d‘argent à la croix ancrée de gueules). 

Lignières était de bonne famille de Flavy-,le-Martel, son pkre 
s’&tait fixé à O d y  par suite d,e mariage avec une de Renty: 
La fortune de Charles était mince et elle était à partager avec 
un frère et  une ‘swur. Lorsque .le frère cadet Louis, ancien 
odficier au régiment d’Odéans, eut atteint sa 25” année en 1688, 
on arrêta son compte et i.1 se trouva qu’il étai.t redsevable .envers 
l’aîné de 900 livres pour deux annees de pension, plus le’s 
prix : d‘un cheval, de divers tissus, etc ... A la seur  Elisabeth 
il d,evait six années de pension, des habits, linges et argent 
montant à 1.800 livres, ses chevaux et habiillements militairces 
500 livres et tout’e une série d’autres billets. Les début‘s de 
Lo’uis, sieur du Certay, n’,étaient donc pas brillants, il vécut 
queQues annees à Osly, y eut deux garçons de la fille d’un 
couvreur de chaume mais eut l’ihonnêteté de les légitimer. Il 
vint enfin se r.6fugier ohez son frère à l a  Couture e t  c’est 18 
qu’il mourut en 1694. 

Elisabeth d,e Fust du Eresne décéda le mois suivant, son veuf 
sembla s’accommoder dans l a  solitude du vallon, à son égard 
et à deux reprises ‘le eur6 usera à titre exceptionnel du latin 
pour la ré.daction de baptê.mes : ,de Pierre en 18696, de Charles 
en 1700 u .filius illegitimo, toro ... >>, de Do.mine Car,oli de Li- 
nières et ,de Marie Viletk. 

Jamai.3 l’ancien garde du roi ne put verser la rente due au 
colnite de Roucy, cela dura vingt ans jusqu’en 1694 o i  sa 
sceur Elisaibeth, soucieuse dse lui Cviter la saisie, racheta la 
dite rente. E,l’le quitta alors Mercin pour venir lui tenir 
cornpagn,ie. 

Frkre et smur attendirent 1698 pour mettre leurs co,mlpbes 
en ordre, de vieilles dettes étaient rappelées, 500 livres par 
exeniple qu’elle lui avait pretées en pdusieurs fois, notamment 
Q pour le mettre en &quipage dans 1.e temps qu’il étoit au 
service du roi >) (le service aux armées, cela se  con.firme, n’était 
guère lucratif !). 

Charles dse Lignières ne put amieux faire que d’abanldonner 
à ‘sa slceur tous ses draits sur la Couture et mlême les emipouilles. 

Sitôt en possession, l a  celibataire transporta ces .biens ainsi 
que ses probpres à Charles de Hénaullt, Bcuyer, porte-étendar’d 
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des gardes du corps du roi, ellle le faisait, en consideration 
des assistances, de la bi*enveillance et d,e l’amitié qu’il lui avait 
tkmoignées, mais el#l*e lui deman.dait en éehange de l’entretenir 
suivant son état et sa condition (1699). 

,Le frère et la swur, seigneurs déposs8dés #de la Coature, y 
finirent leurs j m r s  à deux mois d‘inte.rvaltle, 1703 et 1704~ 
Leurs dé:pouilles n’.eurent que la faveur du cimetiè re... (Le b.eau- 
pere de Fust, le frère Louis, Mme de Lignières et ‘sa pouponne 
Elisabeth avaient et6 enterrés dans I’é.glise de Louâtre). 

Marie Vilette se maria (1704), il n’est ,pas sûr que le porte- 
étendard put jouir de Ba Couture car il s’avéra que les deux 
dbfunts avaient lais& des I( dettes con’sidtérables >>. 

Les créanciers s'acharnaient encore en 1716 contre ,les 
mineurs d’osly, neveux et héritiers, et le man0i.r-fefime était 
toujours sous shquestre en  17118. 

Sur  la crête Nord qui ,domine .les Vallées se trouve k Boiis 
de In Moffe, il est sans caractère spécial mais se re,plie sur 
un mystère qui se dévoilera peut-être à quellque archiviste, le 
hasard y si.dant. 

D’un acte de 1674 il s’infère qu’au-dessus de I,a Falaise, le 
ohâteau de la Motte était bie.n en place. I,1 semb’le avoir disparu 
en 1715, pourtant son souvenir était encore vivace en 1855, 
date à laquelde l’instituteur désignait ainsi son emplacement : 
< u n  fossé circulaire de 3 ,m&tres de profondeur, entourant un 
espace d’enviroa 25 m de diamètre et domant  issue en deux 
endroits sur la pente abrupte de la coLl.lhe est tout ce que l’on 
y rem,arque B. 

Nadon L’ancien Prieuré 
On ne sait pas quand Saint-Faron de Meaux s’installa vis- 

à-vis la fontaine d e  Nadon. 
Cette fameuse abbaye dont rien me subsiste avait été fondée 

vers 660 par le saint de ce nom qui devint Cvêque de sa cité. 
Les Bénkdictins qui s’enorgueillissaient de la garde du presti- 
gieux tombeau d’Ogier le Danois, détenaient divers biens dans 
notre rCgion : à La Ferté-Milon, Parcy, Blanzy (prévôté St- 
Fiacre), Mouilin-le-Comte et A Louâtre même. 

A Nadon ils avaient une ferme et, c’est pour la commodité 
de leurs freres e t  de leurs domestiques qu’en 1145 ils obtinrent 
de Guy, abbé de Saint-Jean-des-Vignes, avec accord de 
I’évéque Joscelin, l’autorisation de bâtir une clhapelle stricte- 
ment domestique. 

Nadon (autrefois Adon) présentait sans doute alors une 
certaine importance, un illustre baron y posskdait un manoir 
avec grange (ferme). Il se nom,mait Psierre Tristan (ILa Loge 
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a conservé son surnom) seigneur de Passy-en-Valois et d’ostel, 
il avait sauvk l a  vie à Phitlippe Auguste à la journée de Bou-; 
vines et c’est peut-être par reconnaissance !qu’il f u t  fait 
chambellan de son roi, puis de Louis VI11 et en  plus bailli 
d’Artois sous Saint Louis. 

Un acte de 1223 règle sa vassalité directe avec le roi pour 
Passy et Adon et pour le bois qu’au même Adon il avait pris 
à cens en 1212 de l’abbaye Notre-Dame de Soissons. 

Le petit-fils de Tristan, Pierre II de ChâteauAPorcien, épousa 
Alix, héritière du comté de Nanteuil-le-Haudouin. Lui, traita 
à plusieurs reprises avec les religieux de Meaux au sujet de 
Nadon et du moulin qu’il y possédait 1265, 1268 ; il accorda 
aussi la bannerie de ce moulin aux habitants de Violaine en 
1265 (ce petit moulin est encore signalé en 1520). 

Nadon s’exhaussa alors au rang de prieur6 e t  saint Nicolas 
fut son patron. Pierre II et sa femme en furent consitdérks 
comme fondateurs. Carlier n’a pas su interprkter la gravure 
de leur tombeau, sa naïve déduction lui a servi à propager une 
lkgende fantaisiste, celle d’un mari jaloux qui se repentit. 

)Les moines ici comme ailleurs désertèrent leurs fermes au 
Xv” sieole. Dès 1547 Nadon fut aSfermC par baux à longues 
années. Il eut l’occasion d3hkberger le noviciat des Blancs- 
Manteaux de Paris pendant l’épidémie de peste de 1619. 

La chapelle du prieuré fut réedifik par permission de 
l’év6que de Soissons en 1525 ; on la transporta sur un nouvel 
emplacement en 1667 et sa bénédiction se fit en 1672. Fort 
négligée au siècle suivant elle fut définitivement interdite avec 
tant d’autres par Mgr de Fitz-James. 

L’abbaye de Saint-Faron avait encore tous droits de justice 
à Nadon, mais elle avait alors simpllifié .le souci de son 
temporel en abandonnant toute gestion à un fermier général. 
Quant aux censiers ils furent : Sébastien Bronquant 1649 - 
Claude Tingry 1669 - Simon Servas 1693 - Robert P r h o s t  
1705, etc ... 

Le dernier bail fut de 1787 et son preneur Réméré connut 
en mai 1791 la mise en vente nationale. Les dépendances qui 
y étaient jointes consistaient en 48 ha 75 de terres labourables, 
8 ha 70 de prés, 10 ha de bois et 5 ha de savarts. La munici- 
palité de Louâtre avait soulevk des abjections avant la vkrifi- 
cation de ces contenances si bien que les enchères ne purent 
se faire qu’en mai 1792, sur estimation de 15.665 livres. 

L’adjudication fu t  eniportke au 11“ feu par un Parisien qui 
demanda qu’on la mît au compte de V.-Ch. Masson, bourgeois 
de Paris. 

Naidon a bien peu conservé de son passé historique. Dans 
son site charmant, ce n’est qu’une ferme tr&s solitaire, A cour 
allongée et partout fermée, elle est une reconstruction totale 
du XVII“ siècle. 
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Prolongeant le logis bas et allant buter contre la ,porte 
cochère, est ce qui fut la ohapelle de Saint-Nicolas, rebâtie 
sans joliesse en 1667. Elle ne se différencie du reste que par 
ses baies aux encadrements cintres, deux hautes qui éclairaient 
l’autel et une porte basse s’ouvrant sur la cour. On l’avait 
plafonnée d’un lattis en carène plâtrée, ce berceau se voit 
toujours dans le grenier car l’oratoire, interdit par le grand 
aumônier de Louis XV, a été converti en é*tablle. 

La granide curiosité est la galerie utilitaire d’époque médié- 
vale, elle capte une source dans *le talus, conduit le torrent 
d’eau dans la cour, le reprend encore en souterrain pour le 
diriger vers ‘le ru. 

:di: 

Les lignes imprimées et consacrées à Louâtre sont rares : 
Ohollet, Melleville, Bull. de la St6 Arch. de Soissons, Michaux 
ont peu de consistance. Nous avons A l’occasion signalé ,les 
paragraphes de Pécheur et d’autres références. 

Il est en plus en manuscrit la monographie consciencieuse de 
l’instituteur Dulimon, elle apporte diverses constatations fort 
intéressantes. Pour le reste, nos sources d’origines assez variées 
sont fort éparses, le fatras de leur énumkration rendrait celle-ci 
fastidieuse. 

Ber naad A.NCIE,N. 

Activités de la Société Historique 
de Villers-Cotterets en I 967 

1. - Communications. 

- Piriode Gotlo-Rolmafne. 
M!M. Denis Maurice et Benoît Verdun nous ont prPsent4 de 

façon remarquable les résultats des fouilles qu’i’ls e5fectuent 
à Violaine, sur le territoire de la commune de Louâtre; ces 
foui4les ont en effet permis de decouvrir les vesti,ges d’une 
Villa Gallo-Romaine ainsi que les restes d’un cimetière méro- 
vingien. 

- Moyen Age. 
M. Landru nous a exposé avec beaucoup ‘de finesse, .la vie 
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et sl’muvre du PoMe Eustache Desahamps (1346-1406) qui fut  
bailli du Valois et maître de la forêt de R,etz ; les ap.préciations 
parfois pittoresques d’.Eustache Deschamlps sur le caractère et 
les meurs  de n0.s régions ont été parti.culièrement goûtkes. 

- 16“ e f  17” siècles. 
M. Moreau-Nléret nous a fait part de la découverte de docu- 

ments du Cabinet d’Hozier, généalogiste du Roi, sur la famiHe 
des Seigneurs du Bou,ohel d’or’ceval, .qui furent enterrés dans 
1’Cglise de Vi.llers4otterêts. Ces documents nous montrent de 
façon curieuse comment on justifiait de ses titres de noblesse, 
en essayant parfois d’ailleurs de solllEiciter les textes ; le’s 
attestations fournies en l’occurrence .par les seigneurs du voi- 
sinage nous prouvent les liens étroits qui les unissaient et la 
facon .dont on concevait, avant Lou.is X:IV, le service aux armee’s. 

- fipoque contemporaine. 
M. Leroy nous a fait revivre les coutumes des C.harivaris 

et les pittoresques manifestations auxquelles ils donnaient lieu, 
non sans une certaine malice à l’égard de ceux dont les ma- 
riages paraissaient un ,peu contestables ; il ‘nous a raconté 
notamment un char.ivari qui eut un certain retentissement à 
R,etheuil, à la fin du sibcle dernier. 

M. Vivant a fait une cc”,unication fort émouvante sur le 
Père Teilhard ide Chardin à Vauciennes et dan’s la forêt ,de 
VillersXotterêts, lors des combats de 1918. Il a pu, à cette 
occasion, retrouver le t6mo.ignage de so.l.dats de ‘son unit& 
Cette co.mmunbcation a d’aiLleurs Ct& puMiCe dans le volume 
des Mémoires ,de la Fédération de 1967. 

M. Vergne, avec beaucoup d’esprit, nous a retracé ‘la vie et 
l b u v r e  d’lErnest d’Hauterive, à qui nous devons de magnifiques 
,donations faites au Musee Alexandre Dumas à Villers-Cotterêts. 
Ces donations co,mportent notanment les ,lettres écrites par le 
Général D,umas à sa femme, [durant la campagne d’Italie, et .la 
campagne d’figypte, ainsi que le manuscrit .des A@moires 
d’Alexandre Dumas. Mme d’Hauterive, descendante d’Alexandre 
Dumas, avait d’ailleurs ,d@à d o m é  de ncmbreux objets au 
.musée, c’est pourquoi la Muni5cipailité a tenu à donner cette 
année le nom d’Hauterive à ane rue nouvelle. M. *d’Hauterive 
a consacré en partie sa vie d’lhistonien à l’étude de l a  police 
secrète sous l’Empire, ce qui a permis à M. V,ergne ‘de nous 
présent.er grâce à ces documents, ,le caractère des  grands 
persoanages de l’épotque sous un aspect fort curtieux. 

Enfin, nous avons eu un charmant exp& sur le Valois, terre 
d’écrivains, par M. Jean Joubert, qui nous a montré, depuis l e  
Moyen Age jusqu’là nos jours, coznbien notre pays a marqué 
ceux #qui y ont vdcu. Des extraits de leurs ceuvres ont ,été pré- 
sent&, avec une dbction ,parfaite, au fur et à mesure de 
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l’exposé, par MlJe Anne Fayet, élève au Conservatoire d’Art 
dramatique. La lecture finale d‘un poème inédit, écrit en 1918 
par  Henry Bataille à Vivières, dont il possédait le château, a 
laissé l’assistance sur un sentiment de profonde émotion. 

I I .  - Sortie annuelle consacrée à la visite de Diampleux et 
d’oigny~en~~alois.  

Nous avons été accueilllis à Dampleux )par M. Bouchain, 
Maire, et M. le Curé avait eu l’amabilité de mettre l’église à 
notre disposition. M. Leroy nous a exposC de façon aussi 
complète que vivante, l’histoire de Dampleux depuis son ori- 
gine, celle de son église et &es pèlerinages qui y avaient lieu ; 
nous avons à cette occasion admiré le grand Ecce Homo et la 
table d‘ofifrande en pierre, pour les dons en nature, placée dans 
l’église. M. {Leroy nous a rappelé par ailleurs le iprivilbge 
accorde aux paroissiens de cette église de pouvoir, en certains 
cas, communier sous les deux espèces (une pierre g r a v h  témoi- 
gne de ce privilège), ainsi que l’histoire de Barbe Féron, men- 
tionnée par une inscription. Il a évoqué enfin les curieuses 
coutumes qui subsistent encore aujourd’hui, et notamment la 
f&e annuelle qui a lieu dans la forêt, A la Fontaine Saint-Martin. 

A Oigny-en-Valois, nous avons été accueillis par M. Besnier, 
Maire, et nous tenons à le remercier encore de  la façon dont 
il avait aménagé la place et les abords de I’église pour nous 
accueillir. M. Ancien, avec son érudition coutumière, nous a 
retracé de façon très complète l’histoire du village, ,de la 
seigneurie et du château, ainsi que la vie du Génbral Comte 
Charpentier et de sa famille. 

IM. et Mme Cesselin avaient eu l’amabilité de nous faire 
ouvrir leur ravissante demeure du Pavillon, ce qui nous a 
permis d’évoquer le charme dee la fin du 18” siècle et d’adlmirer 
le parc et la perspective du jardin à la française. Nous devions, 
le lendemain, apprendre que le jour dse notre visite, était née 
la jeune Catherine Cesselin, à laquelle nous adressons nos 
vœux de boniheur. 

La journéve s’est terminée au très beau château d’,Oigny, du 
16“ siècle, où M. et Mme de Coupigny avaient l’almabilité de 
nous accueillir devant un horizon admirable. Nous ne saurions 
trop les remercier du délicieux buffet qui avait été préparé pour 
les Membres de la Société. 

1 1 1 .  - Congrès de la Féd6ration des Sociétés d’Histoire et 
d’Archéologie de l’Aisne. 

Notre Société a eté heureuse de recevoir le dimanche 10 
septembre, ce CongrPs dont le compte rendu a été qublié dans 
le volwme des Mémoires de la  Fédération de 1967. 
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IV. - Exposition de Montgobert. 

Cette exposition consacrée à la vénerie .dans notre région a 
+té organisée .par M. des Lions, ,Pr,ésident du Club ‘de Retz, 
dont on connaît le dynamisme. Elle a eu lieu du 20 août au 24 
septembre (les samedis, dimanches et lundis), au château de 
Montgobert, aimablement prêté comme -les année’s précidentes 
par le Colmte d’A1.buféra. Notre Société a, bien ent.en,du, apporté 
son entier concours à M. des Lions. 

Inaugurée par M. le IPdfet, cette expos,ition a eu un grand 
succès, puisque le nombre des visiteurs a atteint .près de 4.000. 

Tous les équipages de la région avaient tenu à y participer : 
É‘quipage Picardie-Valois (M. Bocquillon) - É(quipage d’Halatte 
(le Comte de la BBdoyère) - Bqui,page la Futaie des amies 
(M,me de Rothschild) - Rallye Pique avant Nivernais (,le Comte 
de Roualle) - Rallye Nomade (MJM. P. Vernes et A. V,elge) - 
Rallye Forêt de Retz (le Marquis du Vivier de Fay So,lignac) - 
Rallye Wurtemberg (M. G. Widtmer). 

Une autre partie de l’exposition était consacrée aux artistes 
contemporains de la région ; les peintres Girard, Legrain, 
Monnier, Morand, Poulain, Vila, le sculpteur Bartellety Daillon ; 
on remarquait également .les tapisseries et vitraux de M. et 
M.me Baillon, de M. et Mme Couffinihal ; les mar,qweterie’s. sur 
ardoise de M. Gardette, les Forcelaines délcorées de M. Michel 
Prsquin, sans oublier les meubles ,que M*me ‘de Vivaise et M. 
Cornélius avaient eu l’am.abilit6 ,de disposer pour rendre .la 
présentation plus vivante. 

Au cours de cette ex.position, .le samedi t2 septembre, après 
une messe de la Saint-Hubert, dite en .plein air devant le &âteau 
et fort recueillie, nous avons pu admirer le film de M. More1 
su,r la chasse à courre dans la forêt .de Villers-.Cotkrêts et 
assister à une curée aux flambeaux, avec .les ‘so’nneries 
trsdit.ionnelles. 

V. - Publications. 
A l’occasion de l’exposition de Montgojbert, M. Jacques 

Chauvin a édité son remarquable ouvrage sur la chasse à courre 
en foret de Retz, dont il avait donné la primeur à notre Société 
historique ; aussi nous avo” été particulièrement heureux de 
voir publier cette ceuvre avec ,des sbries d’illustrations et le 
grand plan ‘du parc, construit dans la forêt en 1770 sur les 
ordres du duc d’Orléans. 

SDOpÔt légal ler Trimestre 1969 - II - No 420 
a s  A. BATLCXE. Emgrimerie. Cihauny ((Aisne). 



Ohih%teau de La Fère vem 1600. 
Gravuro de Chastillon. 


	Retour à la table générale
	Retour à la table

